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Moins d’armes 
au Proche-Orient? 

A VEC un « nouvel élan » 
pour la recherche d'une 
solution au conflit Israélo-arabe, 
la limitation des armements 
dans la région était l'un des axes 
de la diplomatie américaine pour 
i'aprés- guerre du Golfe, avait 
annoncé M. Bush dis le 6 mars 
dernier. Malgré sa déception sur 
là premier point, le président 
américain a tenu sa promesse 
sur le second en dévoilant mer- 
credi 29 mai. & l'occasion d'un 
discours prononcé dans le Colo- 
rado. sinon un programme en 
bonne et due forme, du moins 
un plan d'action. 

Le moment reste en effet 
favorable : les tira de Scud sur 
Israël et la menace d'emploi 
d'armes chimiques par l'armée 
âafcfenne pendant la guerre du 
Golfe ont souligné le danger 
d'une prolifération des nouvelles 
'technologies dans la région, et 
au moins l'un des acteurs. l'Irak, 
est déjà contraint d'accepter à 
peu prés tout ce qu'on lui 
demandera en la matière. 

D ’AUTRE part, la fin de la 
guerre froide a donné au 
Conseil de sécurité et à ses cinq 
membres permanents une capa- 
cité de décision sans précédent 
Ce a'est pas par hasard que las 
mêmes cinq puissances - qui 
founé&sent 90 % des armements 
de k région - ont été conviées 
par M. Bush à se concerter. 
Même si la Chine et l'URSS ont 
réservé leur réponse, il est pro- 
bable qu'elles participeront à la 

( première réunion, que la France 
est déjà d'accord pour héberger. 

Lmm ' drHlouttim restant né»B- 

moïns ccnskMrsMes, même chez 
l vm fouraVsNun - le «Ve 

1 pas fait disparaître les Intérêts 
commerciaux, et la Chine vient 
de sa voir infliger des sanctions 
américaines pour avoir livré des 
nuufles au Pakistan - et encore 
plus de la part des clients : 
Israël, qui aurait demandé en 
vafti à M. Bush d'ajourner son 
dbeours en attendant de pouvoir 
en discuter avec M. Chensy, le 
secrétaire américain à la défense 
en visite depuis mercredi à Jéru- 
salem, a déjà fait savoir que, 
tout en approuvant l'idée d'une 
conférence, il souhaite que les 
limitations portent d’abord sur 
les armements conventionnels. 

L 'ETAT juif ne désire guère 
en effet discuter de son 
armement atomique non affiché, 
mais dont tout le monde s'ac- 
corde à reconnaître 1* existance, 
ni non plus de ses missiles Jéri- 
cho, d'une portée qui dépasse 
400 kilomètres. Or le plan Bush 
souhaita un agefs de l'acquisi- 
tion et des essais de missiles 
sol- sol d'une portée non précisée 
officiellement, mais qui serait de 
150 kilomètres. Les Arabes, 
pour leur part, notamment 
M. Saddam Hussein du temps 
de sa splendeur, arguaient de 
l'arsenal nucléaire Israélien pour 
justifier leurs armes chimiques, 
la a bombe atomique du pau- 
vre». 

Au total, c’est une très longue 
course, aussi longue sans doute 
que la recherche de la paix entre 
Israël et ses voisins, que vient 
d'entamer la Maison Blanche. 
Dans le meilleur des cas, ce 
n'est pas de désarmement qu'il 
s'agira, mais de limitation at 
d'équilibre, è l'instar des 
fameuses discussions d'« arms 
Controls qui ont occupé la diplo- 
matie Est- Ouest pendant des 
décennies avant de déboucher 
l'an dernier - et encore très par- 
tiellement - sur les accords de 
Paris. 

lue /es articles 
de HENRI PIERRE page 4 
et CHRISTINE LEGRAND page 7 
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générale illimitée» 


A un mois des élections en Algérie 
les islamistes ont subi un grave revers 


BOURSE **: 
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Attentat meurtrier 
près de Barcelone 
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L’échec du mot d’ordre de grève générale 
«Mmitée» qu’il avait lancé, samedi dernier, 
pour obtenir notamment la tenue d’une élec- 
tion présidentielle enticipé e, a contraint le 
Front islamique du salut (FIS} à donner ; dans 
la nuit du mercredi 29 au jeudi 30 mai , la 
consigne de reprise immédiate du travail. 


Cette dernière mesure a été contestée par 
M. Abassi Madani. président et porte-parole 
du FIS. Le démenti de ce dirigeant et la recu- 
lade de sa formation, malgré lui, illustre, à 
mo/ns d’un mois des élections législatives, les 
divergences qui se font jour au sein de la 
direction du mouvement islamiste. 


ALGER 

de nos envoyés spéciaux 

Pour expliquer son revirement, 
le parti intégriste n’évoque pas 
l’indifférence de la population, et 
singulièrement celle des travail- 
leurs, è rencontre d’un mouve- 
ment enclenché hier aussi soudai- 
nement qu'il y est mis fia 
aujourd'hui. Mais, en termes voi- 
lés, et sans jamais le nommer, il 
se livre à une virulente critique de 
M. Madani, sommé de choisir 
entre un statut de traître ou celui, 
guère plus agréable, d’imbécile 
manipulé par le pouvoir. 

Le communiqué du FIS fait, en 
effet, état de « certaines personnes 
qui travaillent pour le régime » ou 


qui, à leur corps défendant, 
auraient agi selon un «plan établi 
par les autorités et leurs com- 
plices». Or c’est M. Madani qui, 
la semaine dernière, avait pris 
publiquement la responsabilité du 
mouvement de grève en annon- 
çant que seuls lui ou le président 
Chadii Bendjedid avaient le pou- 
voir d'y mettre fin. 

Le chef du FIS a donc tout lieu 
de se sentir concerné par les insi- 
nuations de ses amis qui parais- 
sent vouloir le foire rentrer dans 
le rang, sinon récarter d’un poste 
où il lui est reproché d'en prendre 
un peu trop à son aise. Pour ren- 
dre les choses encore un peu plus 
obscures, le Syndicat islamique du 
travail (SIT) a appelé, jeudi en fin 


de matinée, à une grève générale 
à partir du I er juin, comme si la 
précédente n’avait jamais eu lieu... 
Le surprenant dans cette afiaire 
est de voir étalées sur la place 
publique les divergences au sein 
du mouvement islamiste. 

Mais, «ans doute, la direction 
du FIS. déjà divisée par de pro- 
fonds antagonismes ( le Monde du 
28 mai), n’avait-elle guère le choix 
dans l’impasse où l'avait conduite 
une grève « générale » d'autant 
moins suivie que ses revendica- 
tions maximalistes n’avaient â 
l’évidence aucune chance d'être 
satisfaites. 

YVES HELLER 
et GEORGES MARION 
Une la suite page 3 



Neuf personnes ont été tuées, dont trois fillettes, lors d'un 
attentat à la voiture piégée contre une caserne de la garde 
civile, mercredi soir 29 mai, b Vie, prés de Barcelone. Le 
bâtiment, qui abritait vingt-cinq famiHes, a été complètement 
détruit. Cet attentat est attribué par la poüco b l'ETA militaire, 
qui entend muttipRar les actes de terrorisme en prévision des 
Jeux olympiques de Barcelone, en 1992. 

Lire page 5 l’article de THIERRY MAUNIAK 


Un entretien avec M. Jean Kaspar (CFDT) 

«Le credo industrialiste de M m ûessou ne dissipe pas nos inquiétudes stir l’emploi 
Si Je gouvernement en reste à cette politique, il va à l’échec » 


Alors que des grèves affec- 
tent plusieurs professions, 
M** Cresson rencontrera les 
partenaires sociaux du 4 au 
14 juin. Elle veut définir les 
moyens de «dynamiser l’appa- 
reil productif, améliorer l’em- 
ploi et assurer la cohésion 
sociale ». Dans l’entretien qu’il 
nous a accordé, le secrétaire 
général de la CFDT, M. Kas- 
par, estima que «si le gouver- 
nement ne change pas de poli- 
tique il va droit à l’échec dans 
la lutte contre le chômage». 


« M. Rocard parti, comment 
accuefflez'vous la nomination de 
M ,m Edith Cresson? 

- Le gouvernement de Michel 
Rocard a eu le mérite de ne pas 
céder à la démagogie cl de susci- 
ter des débats de fond sur des 
questions centrales pour (a société 
française. Des chantiers impor- 
tants ont été ouverts. Je pense en 
particulier au RMI, à (a réforme 
du financement de la protection 
sociale (avec la CSG), à la grille 
de la fonction publi que, à la 
modernisation des PTT, à la poli- 
tique de la ville et au Livre blanc 
sur les retraites. Mais ces travaux 
d’Hercule n’ont pas été menés jus- 


qu’à leur terme. La déclaration de 
politique générale du nouveau 
premier ministre nous a ample- 
ment laissés sur notre faim. Hile a 
procédé â un survol général des 
problèmes de la société française. 
Elle a défini quelques intentions 
louables dans la lutte contre le 
chômage, les inégalités et les 
exclusions, mais qui ne suffisent 
pas pour traduire une politique. Il 
est donc urgent de leuT donner un 
contenu. 

» Le credo industrialiste de 
M" Cresson ne dissipe pas nos 
inquiétudes sur l’emploi. Sa poli- 
tique économique semble fondée 
sur la seule volonté de muscler 


l’industrie, de favoriser l’investis- 
sement productif, de retrouver la 
croissance. Cest insuffisant pour 
faire face au défi du chômage car. 
dans cette optique, l’emploi 
apparaît comme une résultante de 
la croissance, de la compétitivité 
et des grands équilibres. Si le gou- 
vernement en reste à cette politi- 
que économique, il va â l’échec 
dans sa volonté affirmée de lutte 
contre le chômage. 

Propos recueillis par 
MICHEL NOBLECOURT 
et JEAN-MICHEL NORMAND 
lire la suite page 31 


GOULD 



Les sanglots de l’OM 

Marseille en m éforne est tombé dm m piège tactique 
La Conpe d’Europe de fooMl va à Belgrade 


de notre envoyé spécial 

Une fois de plus, ce fut donc 
une affaire de rires ou de larmes. 
Un de ces jeux de hasard que 
l’on quitte heureux ou malheu- 
reux, le cœur grc» ou l’âme en 
fête, mais jamais indemne. 
L’Olympique de Marseille en est 
sorti profondément meurtri, lui 
qui se croyait voué au plus glo- 
rieux destin. En cette soirée qu’iJ 
croyait sienne, il s’est évaporé en 
un sanglot interminable. 

Dès le verdict rendu, quand il 
fut acquis que l’Etoile rouge de 
Belgrade avait remporté la coupe 
d'Europe des clubs champions de 
football à l'issue des tirs aux 
buts (0-0, 5-3), Marseille com- 
mença à pleurer son rêve passé. 

Dans les tribunes, les 20 000 
supporteurs qui avaient rallié le 


Sud-Est de l’Italie, assistèrent en 
silence à la seule conclusion 
qu'ils n’avaient jamais osé envi- 
sager. Au centre du terrain, 
Bastie Boli tremblait de tout son 
corps, les poings serrés et le 
regard embué. 

A ses côtés, Abedi Pelé s’es- 
suyait sans cesse le visage à 
l’aide de son maillot, comme 
pour mieux camoufler sa 
détresse devant les caméras. 
Chris Waddle, tétanisé par ce 
coup du son, restait prostré sur 
le banc de touche. Et puis là-bas, 
à l’autre bout du terrain, les 
joueurs yougoslaves effectuaient 
un tour d’honneur, l'insolente 
sarabande des champions hilares, 
bras au ciel et sourire aux lèvres. 

PHILIPPE BROUSSARD 
Lire la surfe page 13 


Lire également 

m La liesse des Serbes et la tristesse des Marseillais 
■ Prolonger les prolongations 

par MICHEL CASTAING 
page 13 


Pôvre Basile I 


par PIERRE GEORGES 
page 39 


La polémique 
sur le sida 

Le professeur Gallo donne 
raison à l'Institut Pasteur 

page 10 

Répression 
à Addis-Abeba 

Neuf morts parmi des mani- 
festants en faveur de l’unité 
nationale _ 

page 3 

La Hongrie 
désenchantée 

Malgré la démocratisation et 
les progrès économiques, le 
mécontentement s'accroît 
page 6 

LIVRES ♦ IDÉES 

■ Genet célébré, ou le 
scandale impossible. ■ Le 
Moyen Age pour penser 
aujourd'hui. ■ Débat : le 
politique et le religieux : un 
couple tumultueux. ■ Le 
feuilleton de Michel Brau- 
deau : Peigneurs de girafe. 

■ Histoires littéraires : Dieu, 
la France et {‘Allemagne. 

■ D'autres mondes, par 
Nicole Zand : La perversité 
des mères. 

pages 17 à 28 

Le déficit budgétaire 
américain 

Il pourrait être moins élevé 
que prévu, selon les chiffres 
des premiers mois de 1991 
page 29 

Un entretien avec le 
président du Venezuela 

M. Carios Andres Pere? en 
visite privée à Paris 

page 7 

Roland-Garros 

La jeunesse de Connors 

page 13 


AFFAIRES 

Entreprises en Californie 

■ McDonnell Douglas sur la 
défensive. ■ La baraka de la 
Bank of America. ■ Jack 
Pandol en son jardin. ■ Hol- 
lywood sous influence nip- 
pone. 

pages 33 à 35 

« Sir fe 'if» et le sommaire complet 
se trouvent page 40 
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DÉBATS 

Banlieues 


Les périls de l’uniformité 

par Philippe Genestier 


L ES politiques urbaines vivent 
dans le paradoxe. D'une 
part, de nombreuses admi- 
nistrations d'Etat tentent d'étein- 
dre les incendies sociaux qui régu- 
lièrement embrasent les grands 
ensembles ; d’autre part, la plupart 
des municipalités et des orga- 
nismes publics collaborent avec la 
promotion immobilière pour 
détruire ou revaloriser (es quartiers 
anciens, condamnant leurs habi- 
tants à aller gonfler les populations 
de ces grands ensembles. 

Le but de l'urbanisme volonta- 
riste est de promouvoir le mode 
d’habiter, le mode de vie urbaine 
qui apparaît le plus légitime. En 
i960, 1 ouvrier qualifié de l'indus- 
trie tayioro-fordiste constituait le 
référent ultime, bien qu'implicite, 
de la conception urbanistique. Les 
réalisations qui en sont issues sem- 
blaient alors correspondre au 
mode de vie et de travail de la 
population visée. A l'expérience, 
on a pu' observer que celle-ci pré- 
férait quitter ces zones innovantes 
et «radieuses», pour rejoindre les 
quartiers pavillonnaires. 

Quelles sont les références 
implicites des politiques urbaines 
actuelles? Le cadre dynamique des 
entreprises high-tech. A-t-il plus de 
chance de synthétiser pour le pré- 
sent, et pour longtemps, les 
besoins et les attentes de tous les 
citadins? 

Les projets de répartition des 
populations immigrées ou défavo- 
risées dans tous Tes quartiers, de 
réhabilitation du bâti et des 
façades, l'introduction d'équipe- 
ments publics culturels ou sportifs 
dans les zones défavorisées, l’amé- 
lioration de l'aspect des espaces 
extérieurs, participent de géné- 
reuses intentions. Ces dernières 
ont pourtant bien des risques 
d’écfaouer. Pourquoi? 

Parce que cette politique repro- 
duit les égarements de celles qui 
font précédée. Elle ignore que l’in- 
tégration socio-économique ne 
dépend pas de l’immersion dans 
un espace, si conforme aux 
normes dominantes soit-il. Le 
confort moderne apporté par les 


grands ensembles était positif. 
Vingt ans après, il faut tirer la 
leçon du fait qu'il est allé de pair 
avec une désarticulation des soli- 
darités. 

Les pratiques urbaines sont dif- 
férentes selon les ressources écono- 
miques et culrurelles dont dispo- 
sent les individus et les groupes. 
Les types de relation sociale, d ac- 
cès au travail sont, eux aussi, 
divers. Les idées d'urbanité, de 
requalification spatiale, de mixité 
sociale, procèdent d'une vision 
homogénéisante et réductrice du 
sociaL Quand ces idées tendent à 
la répartition de tous dans un 
cadre de vie doté du confort et de 
l'honorabilité standard, elles 
entraînent une immersion forcée 
dans un espace et un mode de vie 
formellement améliorés, mais qui 
en pratique accentuent les 
contraintes. 

L'effet pervers majeur, c’est la 
soumission de tous au régime de 
la vie urbaine normative et mar- 
chande. La répartition des popula- 
tions défavorisées dans une agglo- 
mération conforme aux attentes et 
aux pratiques des classes 
moyennes nie les usages populaires 
de l’espace. 

Le canon 

des classes moyennes 

L'urbanisme social a ceci de 
commun avec l'aménagement spé- 
culatif qu'il s'efforce - et y par- 
vient - d’éliminer l'adaptabilité et 
l’appropriabilité de l’espace, qui, 
pourtant, constituaient la vraie 
richesse (cachée et niée vue de 
l'extérieur) des banlieues. On ne 
peut agir sur le social en transfor- 
mant le spatial, bien que ce der- 
nier puisse entraver ou interdire 
certaines pratiques. 

L'intégration des populations 
immigrées et défavorisées ne peut 
être que le résultat d’une action à 
long terme dans un milieu où des 
relations communautaires peuvent 
se nouer, où des activités provo- 
quant des «nuisances» (bricolage, 
entreposage, troc...) peuvent être 
exercées. Cest dans les faubourgs 


et les banlieues pavillonnaires 
issues ae la loi Loucfacur qu’au 
cours de la première moitié de ce 
siécte a eu lieu l’intégration des 
populations jetées dans les agglo- 
mérations par l'exode rural et l’im- 
migration. Il s’agissait d’espaces 
peu soumis aux réglementations de 
l'urbanisme et peu convoités par 
la spéculation immobilière. 

Actuellement, la conception de 
l'Homo urban us véhiculée par les 
décideurs de l'aménagement est en 
décalage avec une fraction impor- 
tante de la population. En son 
nom, on soumet l'espace aux 
canons esthétiques et aux habi- 
tudes de vie et de consommation 
des classes moyennes. Réhabiliter 
un grand ensemble ou restaurer un 
quartier ancien dégradé réduit des 
initiatives et des pratiques qui ne 
demandent qu’à exister. Alors, ces- 
sons de détruire la vie sociale des 
quartiers populaires, qui sont des 
zones de logement social de fait. 
Ne nous laissons pas subjuguer par 
des termes rds que ceux d' «har- 
monie sociale», de «lutte contre 
les ghettos», de «quartiers équili- 
brés». 

En ne proposant aux jeunes des 
quartiers défavorisés que le 
modèle de la réussite économique 
et pour toute activité que la 
consommation de biens de ('indus- 
trie des loisirs et des sports-specta- 
cles, on risque de voir ceux-ci ruer j 
rudement dans les brancards. Le 
vrai défi des politiques urbaines 
ne sc situe pas dans la normalisa- 
tion de l'espace urbain, mais dans 
la tentative de conciliation des 
prestations sociales accordées par 
les institutions publiques avec 
les pratiques et les solidarités de 
base, qui peuvent permettre de 
s'engager dans une véritable action 
d'intégration. 

► Philippe Genestier est urba- 
niste, chercheur i l’Ecole natio- 
nale des ponts et chaussée». 


Une police prise au dépourvu 

par Alain Brillet 


L A police nationale a en charçs 
la sécurité de quatre Français 
sur cinq, c’est-à-dire de la 
grande majorité de la population 
urbaine. Assume-t-elle correctement 
sa tâche? Est-elle en mesure de rele- 
ver les défis lancés par notre société 
ultra-urbanisêe ? Force est de 
constater qu'elle a de plus en plus 
de mai à s'adapter aux évolutions 
spasmodiques du corps social, et 
qu’elle ne répond que très imparfai- 
tement aux attentes des Français. 
Qu’il s’agisse de l'accueil dans un 
service de police, du traitement des 
plaintes ou du suivi des dossiers 
judiciaires, la police est l’objet de 
nombreuses critiques.- qui ne sont 
pas toutes injustifiées. 

Certes, la « police de grand- 
papa» pouvait encore se concevoir 
dans la France du début des 
années 60 : le pays prospérait, des 
HLM toutes neuves poussaient 
comme champignons après la pluie, 
les problèmes de drogue étaient 
quasi inconnus, le terrorisme inexis- 
tant, et de nombreuses villes igno- 
raient ce qu’était un hold-up. Mais, 
après 1968. le pouvoir s'est trompé 
de cible : il a privilégié le maintien 
de l'ordre et la surveillance de 
f« ennemi intérieur». Au détriment 
d’investissements indispensables 
pour l'outil policier, on recrutait 
alors des contractuels pour surveiller 
les facultés. 

Faut-ii s’étonner, dès lors, si la 
police a été prise au dépourvu par 
les mutations de la société et par 
l'apparition de nouvelles formes de 
criminalité? Si, aujourd’hui encore, 
elfe fonctionne selon des schémas 
datant de l'immédiat après-guerre? 
Face à cette absence de réflexion de 
long terme, face à la paralysie de la 
dasse politique, et devant la dérive 
morale de certains policiers, les 
principaux syndicats policiers ont 
fait campagne pour une transforma- 
tion en profondeur des structures et 
des mentalités. Certaines de leurs 
propositions ont été reprises par 
divers gouvernements, notamment 
avec la loi de modernisation des 
équipements et de programmation . 
immobilière votée en 1985. Efforts 
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Sida 

et assurances 

Les pouvoirs publics ont récem- 
ment interdit aux compagnies d'as; 
suran ces de conditionner l'octroi 
de prêts pour les particuliers à un 
test de dépistage du sida ( le 
Monde du 2 mars). 

Le mobile d’une telle décision 
est très certainement d’ordre 
humanitaire - il s'agit d’éviter l’ex- 
clusion des personnes HlV-posi- 
tives de la vie économique et 


COURRIER 

sociale. Une telle préoccupation est 
hautement respectable. Mais elle 
ne suffit pas à garantir la qualité 
de la décision. Faut-il rappeler que 
le sida est une maladie très spécifi- 
que. compte-tenu du caractère gra- 
vissime de son pronostic, et du fait 
qu’il s'agit d'une maladie transmis- 
sible ? Pour lutter contre l’exten- 
sion de ce fléau il n'existe donc 
aucune thérapie ; le seul moyen 
passe par une excellente prophyla- 
xie. C'est dire à quel point il est 
important de mettre en œuvre un 
bon dépistage de la séropositivité 
HIV et à quel point il est impor- 
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tant, ce dépistage étant fait, de 
veiller que les porteurs du virus ne 
le transmettent pas, directement 
ou indirectement, à des individus 
sains. 

Quelles sont les importances 
relatives des enjeux, entre préser- 
ver la qualité de la vie des per- 
sonnes séropositives et lutter con- 
tre l’extension de cette maladie ? 
En sens commun, la réponse ne 
fait aucun doute. En droit, faut-il 
rappeler que l’bomicide est un 
cnme ? 

Tout doit donc être fait pour 
favoriser le dépistage, alors que la 
récente décision ministérielle 
conduit au résultat inverse : elle 
incite à refuser le dépistage de la 
séropositivité. En effet, un client 
potentiel d’une assurance ayant été 
diagnostiqué séropositif, ne peut 
que le signaler dans l'enquête 
médicale préalable (cf. le jugement 
dans l’affaire Abeille-Vie dus f ar- 
ticle précité). Si, au contraire, ü se 
refuse à ce contrôle, la compagnie 
d’assurances ne peut {dus exiger ce 
test. 

Bien entendu il ne saurait être 
question d'imposer des mesures 
inhumaines, et le souci de permet- 
tre aux malades du sida des condi- 
tions de vie aussi normales que 
possible est louable. Mais ce souci 
ne doit pas conduire à inverser les 
priorités. 

WILLIAM VAROSUAUX 
Paris 


indéniables, efforts insuffisants. La 
police doit aujourd'hui franchir une 
nouvelle étape. 

Seulement voilà : la dasse politi- 
que éprouve une méfiance instinc- 
tive à son égard. A tel point que les 
gouvernements préfèrent souvent le 
statu quo. Dans l'histoire policière, 
la plupart des grandes réformes ont 
vu le jour grâce à la conjonction 
d’un réel courage politique es d 'évé- 
nements extérieurs sur lesquels le 
pouvoir politique a pu s’appuyer. 

En 1912, l’épopée de la bande à 
Bonnot sert de prétexte à Clemen- 
ceau pour créer ses Brigades du 
Tigre. En 1922, F affaire Dreyfus est 
utilisée pour fonder la Sûreté natio- 
nale. En 1965, l’occasion de l’affaire 
Ben Barka est saisie pour unifier la 
police nationale, par un mariage 
Forcé entre ta Prélecture de police 
de Paris et la Sûreté nationale de 
province. II avait fallu attendre le 
régime antirépublicain de Vichy 
pour que l'institution policière 
connaisse le bouleversement 1e pins 
important depuis sa création : c’est 
une loi pétainiste qui, en 1941, 
porte étatisation de la police dans 


les communes de plus de dix raille 
habitants - une loi d'ailleurs confir- 
mée dans son principe en 1945. 

Redonner 

confiance 

A cette méfiance du pouvoir poli- 
tique s'ajoute un désintérêt de la 
haute administration, qui tient la 
police pour chose irrationnelle. 
Abandonnée par les gestionnaires, 
celle-ci n’a été conduite que trop 
souvent par les politiques. On en a, 
aujourd'hui, la preuve avec les réti- 
cences de la fonction publique et du 
budget devant des propositions de 
réforme pourtant bien modestes. 

Depuis un an, plusieurs tristes ont 
été ouvertes afin de transformer la 
police en un service public digne de 
ce nom. Il faut poursuivre dans 
cette voie des discussions entre 1e 
ministère de l'intérieur et les organi- 
sations représentatives. Car, au-delà 
d'une simple transposition à la 
police de raccord Dunfonr sur la 


fonction publique, radurinistrarion 
propose d'introduire deux innova- 
tions attendues depuis longtemps: 
(e décioisannoneni entre b police 
en civil et la police en tenue, ainsi 
qu'un système de gestion des car- 
rières personnalisé, par le biais 
d'unités de valeurs capitalisables. 
Assorties des mesures transitoires 
adéquates, ces premières orienta- 
tions pourraient redynamiser la 
police au moment où. plus que 
jamais, d te se trouve en première 
ligne. 

Pour que la police joue son rôle 
de maître d’œuvre dans la sécurité 
des citadins, il est urgent de redon- 
ner confiance à tous les policiers en 
leur proposant, moyennant un effort 
de formation et de professionna- 
lisme, des pians de carrière adaptés 
à leur métier. D est urgent d'en finir 
avec les faiblesses traditionnelles de 
rinstitution, qu'il s’agisse de la divi- 
sion entre les corps, de la concur- 
rence entre les services (la « guerre 
des polices »X d'une gestion du per- 
sonnel incohérente ou d'indemnités 
qui ne permettent pas de valoriser 
les postes difficiles, particulièrement 
dans les banlieues en crise. 

Le nouveau gouvernement doit 
bientôt rendre public son projet de 
loi sur fa sécurité intérieure. On ne 
peut que se réjouir «Fane politique 
visant è coordonner l'action des dif- 
férents acteurs - police nationale, 
gendarmerie, douanes, polices muni- 
cipales, sociétés de gardiennage - 
qui participent à fa protection des 
personnes et des biens. Michel 
Rocard avait institué b police 
« laboratoire de la modernisation de 
la Jonction publique ». Edith Cresson 
doit donner l'impulsion qui ampli- 
fiera la rénovation de cette adminis- 
tration pas comme les autres. 

Garante de fa démocratie et des 
libertés individuelles, la police 
nationale mérite ce minimum d 'at- 
tention. 

► Alain Brillâ t est se crétaire 
générai da b Fédération natio- 
hMimoim d» I» po fi e o . 


Snobismes 

La ruée vers Mozart 

par David Mata 


V AN GOGH, Rimbaud, Ama- 
deus, les centenaires, 
sans répit, succèdent 
aux grandes expositions, les 
rétrospectives eux hommages. 
Cette année, c’est le ruée vers 
Mozart. Cette année, c’est le 
divin Mozart que (a télé, la 
môme qui encensât hier le génial 
Gahsbowg. a décidé decélé- 
brer. Le sens da oes manifesta- 
tions est assez clair : ô la 
société profana, victime, malgré 
qu'elle an ait, de graves frustra- 
tions, le monde de l'art et cekn 
du spectacle fournissent inlassa- 
blement (indistinctement), des 
saints de substitution. Et le 
pubfc une fois encore ploiera le 
genou. ■ 

Chercher dans ces génu- 
flexions une once de sincérité 
serait donc vain. S'il n'a rare- 
ment besoin qu'on te sollicite 
pour ampfir les stades ou ova- 
tionner un quelconque Drucfcer. 
l’homo consummans, lorsqu il 
sTncfine devant tes créateurs fies 
vrais), te fait sans y croire, et 
comme par devoir. 

Idolâtrie 
et fétichisme 

Dire ces choses est certes 
malvenu, et tous ceux (Os sont 
hélas nombreux) qu’abusent tes 
fouies de Beaubourg, crieront 
inévitablement au paradoxe. 0 ne 
s'agit pourtant que d'une évi- 
dence : de même qu'est dénatu- 
rée la charité, lorsqu'à des sal- 
timbanques promus bienfaiteurs 
nationaux ele offre une occasion 
supplémentaire de cabotinage, 
de môme l’intérêt pour la culture 
d'un public gave de jeux, de 
chansonnettes, bref, de divertis- 
sements fort peu mozartiens. ne 
peut Ôtre que simulacre. Quoi 
cfétonnant? 

Avec ta complicité d'intellec- 
tuels peu lucides, salon qui la 
culture serait partout, même 
dans les colonnes de Buren, 
même dans le rock et Je rap. la 
télé, à la longue, sème la rare 
des confusions, e&e fomente rin- 
slncérité, le chiqué. Tout est 
culture, et la culture, c'est tacite, 
ainsi pourralt-on résumer son 


idyllique et démagogique mes- 
sage. Résultat : l'ilote se fait 
snob. Ainsi est-il dans le coup, 
ainsi se donne-t-il bonne 
conscience, et où il y avait 
au trefois u n peuple, avec son 
authenticité, sas traditions, on ne 
trouva plus qu’un mélange de 
crétinisme et de pseudodistinc- 
tion. Pourquoi sans cesse ces 
mouvements de foute? Pourquoi, 
S n*y a pas très longtemps, te 
grand élan soulevé per le Saint 
Thomas de Georges de U Tour, 
tableau que 1a France ne devait 
laisser échapper è aucun prix, 
sinon parce que. paraBètement è 
(Inculture profonde inhérente à la 
société marchande, sévit aujour- 
d'hui la bigoterie de la culture? 

A propos d'une affaire sem- 
blable (l'acquisition d'un manus- 
crit biblique par le gouvernement 
anglais), voici ce qu'écrivait 
Aldoue Huxley, peu suspect 
d'hostifité à rendrait des choses 
de l'esprit : a (Vous sommes 
priés comme mécènes de contri- 
buer à l'achat d'un coûteux 
fétiche, te Codex ^naWcus. Or je 
ne vois pas en quoi ii peut 
répondra aux besoins intellac - 
tuete de te nation. Je ne vos B 
quTdofâtrie, chose éminemment 
pernicieuse, a Idolâtrie, féti- 
chisme, Huxley épingle nos rtf- 
cutes. 

Nous toisons les Romains, 
avides da pain et de jeux. Le 
treizième César (nom que Mon- 
therlant dormait è notre époque) 
ajoute l'hypocrisie è la vulgarité. 
Et «tes camelots télévisuels, pré- 
posés en temps orcfinafce à des 
auditoires télévisomanes vont 
feindra, tout au long de cet» 
année Mozart, de «'enthou8tas- 
mar pour la beauté. Salamalecs 
et simagrées. Momeries. 

Une culture digne du nom 
renaît ra-t-ell b ? Cela supposera 
qu’un peupla a resurgi, que la 
vie, une vie ardente et forte, a 
évincé le spectacle, que 
hydre qu'est la télé. Pivot et 
Sabatier n’étant que deux 
du môme monstre, a enfin ère 
démasquée. 

► David Mata est écrite»**- 
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ETHIOPIE : au moins neuf morts à Addis-Abeba 
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Le nouveau pouvoir réprime brutalement 
des manifestations en faveur de Limité nationale 


Algérie : un revers 
pour les islamistes 


Quarante-huit heures à peine après s'être 
rendus maîtres d'Addis-Abeba. les maqui- 
sards du Front démocratique et révolution- 
naire du peuple éthiopien IFDRPE) ont 
réprimé avec violence une manifestation en 
faveur de l'unité nationale, provoquant la 
mort d'au moins neuf personnes. La veflfe, à 
Londres, Je chef des indépendantistes éiy- 
thréens avait annoncé la décision de son 
mouvement de * former un gouvernement 


provisoire jusqu’à la tenue d’un référendum 
d'autodétermination sous l'égide des Nations 
unies». De son côté, le Front de libération 
onxno (1) vient de poser pareille exigence. 

* Les Etats-Unis ont rappelé, mercredi, par 
la voix du porte-parole du département 
d'Etat, que a le développement du vaste 
potentiel économique de l'Ethiopie ne peut 
être assuré que si le processus démocratique 
nés en route par les combattants sa concré- 


tise par des élections libres et régulières 
dans un délai raisonnable». 

Depuis te changement de pouvoir, les 
affrontements auraient fait selon des mem- 
bres du Comité international de ta Croix- 
Bouge (CICR), environ 200 morts et 400 
blessés tandis que des dizaines de mütiars 
de civils et de militaires éthiopiens ont afflué 
à Djibouti, au Soudan et au Kenya. 


Suite de la première page aussi adoucir la probable amer- 

_ , . . . _ .. ... . lume des militants qui. épuisés, 

Dèsle premier jour, il était clair invités, sans autre explication, 

que cette fois le FIS aurait quel- . & renlrcr chcz eux a(ori qu>i/s 


ADD1S-ABEBA 

de notre envoyé spécial 

L’état, de grâce n’aura pas duré 
quarante-huit heures. Mercredi matin 
29 mai. la papulation d’Addis-Abeba 
avait accueilli avec sympathie et 
curiosité les combattants du FDRPE, 
venus balayer le régime du président- 
cotond Menguistu HaDé Mariant. Le 
soir même, elfe vouait aux gémonies 
les conquérants de la capitale. «Ce 
sont des tueurs, pire que l'ancien 
régime», déclarai! un commerçant, 
sur le pas de sa boutique aux rideaux 
de fer baissé, après t'annonce par la 
radio nationale que neuf personnes 
venaient de trouver la mort au cours 
de manifestations de nie. 

La journée avait pourtant bien 
commencé. Faisant fi du couvre-feu 
permanent, les gens se pressaient 
devant le portail démoli du palais de 
l’ancien président Menguistu pour 
assister au réveil des rebelles, héros 
du jour. Compte tenu du calme qui 
régnait alors dans la capitale, la 
population espérait un rapide retour 
à la normale. Et cela malgré r issue 
décevante des négociations de Lon- 
dres, où l'opposition non armée a le 
gouvernement déchu n’avaient pas 
réussi à foire entendre leurs voix 

Le résultat de ces discussions avait 
provoqué des commentaires amers 
sur «/'insu/te faite à l'unité éthio- 
pienne* et « l'arrogance du médiateur 
américain * qui avait, publiquement, 
invité les rebelles ûgréêns à prendre 
le pouvoir. 

La dMuwùB (UM a LoodiO, en 

fin de matinée, par M. Issayas Afc- 
worid. te chef du Front populaire de 
libération de l’Erythrée (FPLE), qui 
annonçait sa décision de former un 
gouvernement autonome, a, sans 
doute, rais le feu aux poudres à 
Addis-Abeba. En début d’après-midi, 
des manifestations se déclenchaient 
en divers points de la ville. 

Devant l’ambassade des Etats-Unis, 
quelques centaines de jeunes agitaient 
des rameaux en scandant : « Unité 
éthiopienne! Unité éthiopienne !», 
« Refusons les Wevanê .*• (rebelles 
tigréens). Dispersés par des membres 
du FDRPE, sauvent plus jeunes 
qu'eux üs revenaient à la charge Les 
«forces anti-émeutes s* tiraient alors 
dans la foule, blessant trois per- 
sonnes, et empêchaient les contesta- 
taires de parier aux journalistes. 

Pendant ce temps-là, deux cortèges 
de près de huit cents personnes se 
dirigeaient vêts la place de la Révolu- 
tion. Des passants se joignaient à 
eux. Des combattants du FDRPE 
ouvraient le feu, fauchant au moins 
neuf personnes. Le soir même, 
M_ AJemseged Gebré. membre du 
commandement du Front, expliquait 
à la presse étrangère qu' * ils avaient 


été contraints de le finie pour mainte- 
nir l'ordre», précisant que tes mani- 
festants étaient «pour la plupart des 
éléments incontrôlés et des membres 
du Parti des travailleurs éthiopiens» 
(PTEJ, l'ancien parti unique. «Nous 
ne regrettons rien ». ajoutait- iL 

Si tes gens d’Addis-Abeba ont ainsi 
manifesté en faveur de l’unité natio- 
nale c’est parce qu’ils ne sont pas très 
sûrs de l'attachement du nouveau 
pouvoir à l’intégrité territoriale du 
pays. Des rumeurs circulent, en effet, 
selon lesquelles, aux termes d’un 
accord secret conclu entre eux les 
Tigréens, qui forment le gros des 
troupes du FDRPE, ne s'opposeraient 
pas à r indépendance de l’Erythrée, 
pour laquelle se sont battus les 
maquisards du FPLE 

Le nouveau pouvoir a commis sa 
première «bavure». Celle-ci risque de 
lui mettre à dos la population 
ambara de la capitale, jadis aux com- 
mandes du pays, qui ne nourrit que 
mépris pour les Tigréens, mais aussi 
tous ceux qui «après dix-sepl ans de 
dictature ne veulent plus vivre sous la 
menace des fiisils». 

Est-ce pour tenter de faire oublier 
leur erreur que les autorités ont, le 
soir même, décrété un allégement du 
couvre-feu. désormais imposé de 
19 h à 6 h, et décidé un retour 
partiel à la normale? La radio a 
appelé tous tes employés des services 
publics à reprendre le travail ainsi 
que les boulangers, sans toutefois 
rétablir la circulation des transports 
en commun. 

Les autorités militaires semblent 
tenir ta ville en main bien que les 

chefs rebelles soient toujours introu- 
vables, Mais, politiquement pariant, 
rien n’est encore en place. Parmi tes 
nombreux problèmes à régler, celui 
des prisonnière de guerre. Les milliers 
de soldats gouvernementaux qui 
s’étaient repliés sur Addis-Abeba 
après la fuite de leurs officias supé- 
rieurs ont été capturés. 

On en retrouve au quartier général 
des forces terrestres, dans la cour de 
la mairie a sur le champ de course 
J an-Meda, transformé en camp mili- 
taire. Tous racontent la même his- 
toire : «Lundi 26 maL l’ordre nous a 
été donné de déposer les armes. Un 
cessez-le-Jêu venait d’être signé à Lon- 
dres. Le lendemain, en investissant la 
ville, les rebelles nous ont encordés et 
fiais prisonniers.» 

JEAN HÉLÈNE 

(1) L’Ethiopie comprend quelque 
90 groupes ethniques. Le plus nombreux 
est celui des Oromos. Les Ambaras 
représenteraient -20% à 30 % de la popu- 
lation et ont traditionnellement gouverné 
le pays. Les Eiythréens et les Tigréens 
tant ks deux autres importantes minori- 
tés nationales. 


L'homme fort dü nouveau régime 

M. Zenawi : un idéologue 
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Homme fort du nouveau 
régime, M. Mates Zenawi, chef 
du Front démocratique et révolu- 
tionnaire du peuple éthiopien 
(FDRPEI, a été, pendant quinze 
ans, un combattant et un Idéo- 
logue marxiste-léniniste farouche- 
ment engagé dans la lutte contre 
te pouvoir central. Né te 9 mai 
1955 à Ariua, dans te nard du 
pays, il avait abandonné, en 
1975. des études de médecine à 
l'université d'Addis-Abeba pour 
rejoindre te maquis. 

M. Zenawi. qui s’est battu 
dans tes rangs du Front populaire 
de Sbé ration du Tigré (FPLT), la 
principale composante du FDRPE, 
sait que, s'il veut bénéficier du 
soutien américain, if devra renon- 
cer à son idéologie et à ses 
modèles cubains et albanais. 
Très calme, voire figé, B parie par 
petites phrases courtes. D’une 
extrême prudence, il évita de 
s'aventurer sur te terrain poütiqua 
et de donner l'impression que 
son mouvement cherche à 
confisquer te pouvoir à Addis- 
Abeba. Le mandat donné à son 
mouvement pour gérer le pays 
en attendant la constitution d'un 


gouvernement provisoire, ne U 
dorme pas te droit, cfit-i, de tou- 
cher aux structures administra- 
tives en place. 

Petit, portant moustache et 
barbiche, M. Zenawf ne veut pas 
se présenter comme (‘«homme 
fort» d'Addis-Abeba, qu’il sem- 
ble être pourtant. «La question 
de fa {érection du gouvernement 
per intérim est de la compétence 
du conseil exécutif du FDWE», 
insiste-t-il. Ses seuls objectifs 
avoués : le maintien de l’ordre, te 
fonctionnement de ('administra- 
tion et l'organisation de te distri- 
bution de l'aide alimentaire. 

Sur ses ambitions et ses idées 
à plus long terme, M. Zenawi 
reste très secret. Mais il se 
déclare fermement attaché au 
contrôle de l'Etat sur tous tes 
secteurs vitaux de l'économie. H 
ne se prononce pas sur la ques- 
tion érythréenne. se contentant 
d'affirmer que son mouvement 
reconnaît te droit à l'autodétermi- 
nation des Erythréens. - {AFP.) 


Trente ans de lutte en Erythrée 


Sous contrôle de la plus 
ancienne guérilla indépendantiste 
du continent africain, l’Erythrée va 
se doter d’un gouvernement provi- 
soire, dirigé par le Front populaire 
de libération de l’Erythrée (FPLE), 
jusqu’à l’organisation d’un référen- 
dum d’autodéterminatioo. 

Située dans l’extrême nord de 
l’Ethiopie, dont elle est le seul 
accès à la mer, cette région straté- 
gique de 1 19 000 kilométrés cariés 
s’étend sur un millier de kilomè- 
tres le long de la mer Rouge, entre 
le Soudan et Djibouti. Asm ara, sa 
capitale, deuxieme ville du pays 
avec plus de 400 000 habitants, a 
été bâtie sur les hautes terres,, à 
2 300 mètres d’altitude. Les autres 
grands centres sont les ports de 
Massaoua et d’Assab, ce dernier 
disposant des seules installations 
de raffinage du pays. 

Ancienne colonie italienne, 
l’Erythrée fut fédérée en (952 à 
l’Ethiopie par une résolution de 
H’ONU, devenant alors une «entité 
autonome», avec sa langue, son 


drapeau, son Parlement et son 
gouvernement. Cette province, à 
majorité musulmane, se distingue 
du reste du pays, de religion 
copte. En 1962, l’empereur Hallé 
Sèlassié en proclame l’annexion. 

Dès cette époque, une rébellion 
s’organise contre Je pouvoir cen- 
tral. Elle est menée, au départ, par 
le Front de libération de l’Erythrée 
(FLE) et conduite, à partir de 
1970, par le FPLE. mouvement 
indépendantiste d’obédience mar- 
xiste-léniniste. fort de quelque 
80 000 hommes. 

En mai 1983, la loi martiale est 
décrétée en Erythrée ainsi que 
dans la province voisine du Tigré. 
Lors d’une tentative de coup 
d’Etat, en mai 1989, les militaires 
rebelles se replient en Erythrée où 
ils obtiennent le soutien du FPLE 
avant d’être vaincus par les forces 
loyalistes. En février 1990, les 
rebelles du FPLE s’emparent de 
Massaoua et assiègent Asmara puis 
Assab qui tomberont, un an plus 
tard, entre leurs mains. - (.4FPJ 


que difficulté à sortir vainqueur de 
l’épreuve de force où il avait 
engagé scs troupes. La grève 
in’avail pas pris, et même ks sytu- 
jpatbisants du FIS préféraient 
I observer les défilés des trottoirs 
plutôt que de s’y joindre pour 
manifester leur solidarité ou leur 
adhésion. Les intégristes s’étaient 
alors lancés dans une fuite en 
avant, manifestant de plus belle, 
Coran à là main, comme le fai- 
saient co d’autres temps et avec 
un autre livre, les sectateurs du 
président Mao. Campant dans 
Alger investie, ils avaient aussi 
.tenté, sans grand succès, de 
rameuter des renforts. Us espé- 
raient beaucoup de l’arrivée mas- 
sive, vendredi, de partisans ras- 
semblés en province. 

Ces derniers n’auront même pas 
eu le temps de rejoindre la capi- 
tale que. fort sagement, à l’issue 
d’une nouvelle et chaude journée 
de manifestations, et après une 
rencontre, en début de soirée, avec 
le premier ministre, M. Mouloud 
Hamrouche, le Majlis Echoura a 
préféré arrêter les frais. Pour mas- 
quer leur isolement et compenser 
récitée de la grève, les manifes- 
tants risquaient, en effet, de radi- 
caliser leurs slogans et d’ètre 
entraînés vers des affrontements 
avec ta police ou l’armée. Un dan- 
iger que la direction du FIS n’a 
apparemment pas voulu courir. 

Reste maintenant pour le FIS à 
gérer la crise que cette affaire ne 
manquera pas d’amplifier dans ses 
sphères dirigeantes. U lui faudra 


croyaient ne regagner leurs quar- 
tiers qu’avec, en poche, la démisr 
sion du président de la Républi- 
que. 

Enfin, et dans un contexte pour 
lui infiniment plus difficile, le FIS, 
qui hésite encore à participer -aux 
élections législatives du 27 juin, va 
devoir définir son attitude. Bien 
qu’il présente des candidats dans 
presque toutes les 542 circonscrip- 
tions du pays, il n’a toujours pas 
clairement indiqué si ces derniers 
seront sur la ligne de départ le 
jour du vote, et ce n'esi pas la 
piteuse reculade d'aujourd'hui qui 
l'aidera à faire son choix. 

Pour le gouvernement, en 
revanche, cette grève se révèle 
être, tous comptes faits, d'un 
excellent rapport. Certes, le pre- 
mier ministre n'est pas pour grand 
chose dans l'isolement des mani- 
festants abandonnés par les sala- 
riés comme par leurs camarades. 
Mais les consignes de sang-froid 
respectées par sa police sont pour 
beaucoup dans l'échec de l’esca- 
lade politique à laquelle se sont 
essayé les intégristes. Chaque jour 
qui passait laissait apparaître 
ceux-ci un peu plus isolés, sortes 
de martiens hirsutes courant les 
rues d’une ville qui les regardait 
passer en étrangers. M. Ham- 
rouche devrait logiquement capita- 
liser à son profit cc qui apparaît 
bien comme la première défaite 
des intégristes algériens. 

YVES HELLER 
et GEORGES MARION 


Philippe Guilhaume 
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Des révélations accablantes 
sur les coulisses du pouvoir et 
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DIPLOMATIE 


Un programme en cinq points 


Le président George Bush a annoncé un plan 
de contrôle des armements an Proche-Orient 


WASHINGTON 


correspondance 

Malgré l’absence de résultats 
positifs des récentes missions du 
secrétaire d’Etat, M. James Baker, 
le président Bush, soucieux de gar- 
der l’initiative au Proche-Orient, a 
proposé, mercredi 29 mai, un 
ambitieux programme de contrôle 
des armements dans cette région. 
S’adressant aux jeunes promus de 
l’Académie de PAir Force dans le 
Colorado, le président Bush a 
déclaré : » Arrêter cette prolifération 
tau en satisfaisant aux besoins légi- 
times de chaque pays à se défendre 
exigera la coopération de beaucoup 
d'Etats de la région et du reste au 
monde m, et il a ajouté : «Cela ne 
sera pas facile ... » 

Pour parvenir à cet objectif, le 
(dan présenté par M. George Bush 


Réactions mitigées 
en Israël 


JERUSALEM 


de notre correspondant. 

Simultanéité voulue ou coïnci- 
dence ? L’initiative du président 
Bush pour lutter contre la prolifé- 
ration des armes de destruction 
massive au Proche-Orient a été pré- 
sentée par le chef de l’exécutif amé- 
ricain, mercredi 29 mai, au moment 
même où son secrétaire à la défense 
posait le pied en Israël, ce qui a 
paru quelque peu contrarier les res- 
ponsables israéliens. 

Non que ces demi ère ne veuillent 
pas entendre parler de désarmement 
non conventionnel fl y a quelques 
jours, le ministre israélien de la 
défense s’est môme déclaré disposé 
à participer i une conférence inter- 
nationale sur la réduction de la 
course aux armements dans la 
région. 

Cependant, à Jérusalem, on a eu 
le sentiment que, eu annonçant son 
initiative avant le début des conver- 
sations de_M. Cheney en Israël, 
l'administration américaine voulait 
placer le cabinet Shamir. devant le 
tait accompli sans qu’il ait eu le 
temps d’étudier le plan de M. Bush 
et arme d’exprimer un point de vue. 
Le mercredi matin, la presse citait 
même des sources israéliennes à 
Washington affirmant que M. Sha- 
mir -aurait demandé au chef de 
l'exécutif de reporter son discours 
au lendemain de la visite en Israël 
de M. Cheney. 

Cela étant après l'appel lancé par 
le président américain, les réactions 
côté israélien, si elles sont toujours 
empreintes de beaucoup de pru- 
dence et marquées d’un certain 
nombre de réserves, n’ont pas 
empêché, en ce qui concerne le 
nucléaire, M. Avi Pazner, le conseil- 
ler spécial du premier ministre, de 
rappeler une nouvelle fois la posi- 
tion de principe israélienne r «Nous 
ne serons pas les premiers à intro- 
duire l’arme atomique dans la 
région», a-t-il déclaré. 

En revanche, pour ce qui est des 
armements conventionnels, Israël 
propose la tenue d’une conférence 
desjjays fournisseurs. Son objectif, 
souligne M. PSzner : « stopper totale- 
ment les ventes car les énormes 
quantités d'armements convention- 
nels aux mains des pays de la 
région comportent un potentiel de 
destruction massive-.». - (Intérim.) 


Le roi Hassan H 
et le président Chadli 
souhaitent 
le «renforcement» 
delTIMA 

Le roi Hassan H du Maroc a 
quitté Oran mercredi 29 mai & 
l’issue d’une visite a d’amitié et de 
travail » de trois jours, au coure 
de laquelle il s'est entretenu avec 
le président Chadli Bendjedid. La 
déclaration commune publiée à 
l’issue de ces entretiens n’a pas 
fait mention du conflit du Sahara 
occidental, où doit se dérouler, 
avant la fin de Tannée, un référen- 
dum d’autodétermination sous 
l’égide des Nations unies. Les 
conversations se sont déroulées 
«dans une atmosphère de fraternité 
et de compréhension » et ont porté 
sur les relations bilatérales, les 
rapports maghrébins et la situation 
dans le monde arabe après là 
guerre du Golfe. Les deux chefs 
<fEtat ont réaffirmé leur # ferme 
volonté de poursuivre leur action en 
faveur du renforcement de l'UMÀ» 
(Union du Maghreb arabql, qui 
regroupe l’Algérie, la Libye, le 
Maroc, la Mauritanie et la Tuni- 
sie. - (AfP.) 


' prévoit essentiellement cinq volets : 

1. - Une «réserve collective des 
pays fournisseurs». Le présidait a 
ainsi invité les principaux pays 
fournisseurs d’armes & foire preuve 
d’une sorte de «retenue» concer- 
tée. Les officiels américains espè- 
rent que leurs propres experts ainsi 
que les spécialistes des pays concer- 
nés se réuniront à Paris dans un 
délai d'un mois pour déterminer 
les armes dont les ventes devraient 
être limitées. Selon 1e -plan Bush, 
les principanx pays fournisseurs - 
c’est-à-dire la Chine, TUnion sovié- 
tique, les Etats-Unis, la Grande- 
Brêtagne et la France, d’où pro- 
viennent environ 90% des ventes 
d’armes dans la région - s'engage- 
raient i observer un ensemble de 
règles concernant ces ventes et à 
éviter le transfert d’armes «déstabi- 
lisantes». En outre, les pays 
devraient accepter un contrôle sur 
l’emploi des armes, se consulter 
régulièrement et s'informer récipro- 
quement à l’avance de leurs pers- 
pectives de ventes. 

2. - L'interdiction de la produc- 
tion et de l’achat de l’uranium 
enrichi, du plutonium et d’autres 
éléments utilisés dans la fabrication 
des armements nucléaires. Le prési- 
dent Bush a renouvelé son appel à 
tous les pays, les inv itant à sous- 
crire au traité de non-prolifération 
des armes nucléaires, ainsi qu’à 
placer toutes leurs installations 
nucléaires sous le contrôle de 
P Agence internationale de l'énergie 
atomique de Vienne, de façon à 
créer une zone régionale dénucléa- 
risée. 

3. - L’arrêt des achats, de la pro- 
duction et des essais des engins 


balistiques sol-sol, l’objectif plus 
lointain étant l’élimination de oes 
armes. Selon des responsables amé- 
ricains, seraient essentiellement 
visés par cette proposition les mis- 
siles ayant une portée supérieure à 
ISO kilomètres. 

4. - Un accord international 
interdisant l'emploi d’armes chimi- 
ques. Le présidait américain a éga- 
lement réitéré son appel du mois 
dernier pour parvenir à une 
convention internationale interdi- 
sant l’emploi d’armes chimiques. □ 
a répété que les Etats-Unis renon- 
ceraient à remploi d’armes chimi- 
ques dès que l'accord entrerait ai 
vigueur et détruiraient leurs stocks 
d’armes chimiques d«n« les dix ans 
suivant la signature d'un traité. 

5. - Un abandon des armes bio- 
logiques. M. Bush a plaidé en 
faveur d’un renforcement de la 
convention de 1972 interdisant ce 
type d’armement 

Cependant, dans ce discours 
annoncé depnis longtemps, 
M. Bush ne va pas aussi loin que 
les propositions formulées par les 
démocrates. M. Gephardt, leader 
de la majorité démocrate à la 
Chambre, avait par exemple sug- 
géré que les Etats-Unis cessent uni- 
latéralement la vente de toutes les 
armes au Proche-Orient Mais le 
président Bush entend, semble-t-il, 
limiter ses efforts à empêcher l'ac- 
cumulation d’armes déstabilisantes 
et la prolifération des armes de 
destruction massive. En d'autres 
termes, l'administration Bush veut 
continuer à pouvoir vendre des 
armes conventionnelles aux pays 
amis du Proche-Orient 

HENRI PIERRE 


Alors qu'une délégation soviétique commence ses entretiens à Washington 

Moscou présente un plan pour attirer 
les investissements étrangers 


Le secrétaire d'Etat James 
Baker s'est montré réservé à 
l'issue d'un entretien, mercredi 
29 mai, avec M. Primakov, 
conseiller du président Gorbat- 
chev, venu lui soumettre les 
plans de réforme économique de 
l'URSS. 

Le secrétaire d’Etat américain 
James Baker a réservé son ver- 
dict sur un nouveau programme 
de réformes économiques en 
URSS dont les grandes lignes lui 
ont été soumises, mercredi 
29 mai, par unè délégation sovié- 
tique dirigée par un conseiller du 
président Gorbatchev, 
M. Evgueni Primakov. Ce dernier 
a d'ailleurs reconnu que ce. pro- 
gramme «pourrait évoluer, être 
modernisé et soumis à certains 
changements». 

M. Baker, qui a écouté la délé- 
gation pendant une heure et 
demie au département d’Etat, a 
indiqué qu’il ne sera en mesure 
«de déterminer au mieux com- 
ment aider» TUnion soviétique 
qu’apr&s avoir pris connaissance 
du projet qu’élabore l'économiste 
réformateur Grigori la vl inski - 
qui accompagnait M. Primakov - 
avec des économistes américains 
de Harvard. Le secrétaire d’Etat, 
rappelant que Washington «sou- 
tient toujours fermement » 
M. Gorbatchev dont «un des buts 
fondamentaux est d'évoluer vers 
une économie de marché ». a sou- 
ligné qu’il est difficile pour 
l’URSS de changer du tout au 
tout «la philosophie politique et 


économique » suivie pendant 
soixante-dix ans. 

L’URSS a ' demandé 1,3 mil- 
liard de dollars de crédits pour 
acheter des céréales aux Etats- 
Unis, requête sur laquelle le pré- 
sident Bush, qui doit recevoir la 
délégation soviétique dans les 
prochains jours, ne s’est pas 
encore prononcé. M. Gorbatchev 
souhaite aussi être invité au som- 
met des sept grands pays indus- 
trialisés qui' doit se leur à Lon- 
dres à la mi-juillet. M. Bush a 
promis sans enthousiasme d’exa- 
miner la question avec ses alliés. 

Sur le contenu du plan soviéti- 
que, M. Primakov s’est borné à 
indiquer qu’il visait la libéralisa- 
tion des prix, la privatisation des 
entreprises et la dénationalisa- 
tion. Mais à Moscou le même 
jour, le premier ministre Valentin 
Pavlov présentait un prqjet de loi 
destiné à attirer les capitaux 
étrangers. Il prévoit la création 
de sociétés contrôlées à 100 % 
par des capitaux étrangers, le 
rapatriement des bénéfices en 
devises, l'octroi de concessions 
aux entreprises étrangères pour 
l’exploitation des ressources natu- 
relles, mines, pétrole ou gaz et 
garantit une « indemnisation 
entière » en cas de nationalisation 
pour «des raisons d'intérêt natio- 
nal». 

Ce projet de loi a été adopté 
« dans son principe » par 291 voix 
contre il par le Parlement sovié- 
tique, qui doit encore le voter 
article par article. Un seul député 
a parle pour dénoncer le projet 
comme devant transformer 
TURSS en « semi-colonie ». Une 


de ses dispositions laisse aux 
Républiques soviétiques la charge 
de fixer les allégements fiscaux 
des entreprises étrangères, ce qui 
les rend, théoriquement, en 
mesure de rivaliser pour attirer 
les investisseurs étrangers. La 
préférence donnée aux investisse- 
ments directs, aux dépens des 
crédits qui de toute taçon ne 
semblent pas disponibles actuelle- 
ment sur le marché mondial, est 
dictée par le fait que les crédits 
«ne sont pas utilisés de façon suf- 
fisamment efficace *, a déclaré 
M. Pavlov aux députés. 

Le ministre polonais des 
finances. M. Lcszek Balcerowicz. 
a pour sa part demandé mercredi 
à l'Occident d’aider rapidement 
Moscou, dans la mesure où l'ef- 
fondrement des exportations vers 
l’URSS de ses anciens satellites 
entraînait une chute dramatique 
de leur production et de leur 
activité économique générale * ce 
qui risque d'avoir des consé- 
quences économiques et politiques 
majeures». - (AFP. Reuter.) 


a Sommet Bush-Gorbatchev pour 
signer le traité START. - Le som- 
met entre les présidents George 
Bush et Mikhaïl Gorbatchev aura 
lieu à Moscou une fins que le 
traité START de désarmement 
stratégique sera prêt à être signé : 
«Il y a une compréhension totale 
entre les deux parties sur ce qu'il 
faut faire pour que le sommet ait 
lieu ». a déclaré à Moscou mer- 
credi 29 mai le porte-parole du 
ministère soviétique des affaires 
étrangères, M. Vitali Tchourkinc. 
- (AFPJ 


Le sommet franco-allemand de Lille et la réunion ministérielle de l’OTAN 


La France «n'entend pas s'intégrer» 
à la force de réaction rapide de l'OTAN 


Au deuxième jour du 
57* sommet franco-allemand, 
M. Mitterrand a déclaré, jeudi 
30 mai, à Lille, que la France 
«n'entend pas s’intégrer» à la 
force de réaction rapide de 
l'OTAN, a J'ai des réserves à 
émettre sur le plan de ta straté- 
gie poétique et je forai connaître 
mes réflexions dans d'autres cir- 
constances. Cela ne tardera 
pas», a-t-il précisé, en ajoutant 
que b France allait communi- 
quer te jour même un cpfon glo- 
bal de désarmement» aux mem- 
bres permanents du Conseil de 
sécurité de TONU... 

LILLE 


de notre envoyée spéciale 

La première conversation de 
MM. Mitterrand et Kohl, lois de 
ces sommets, est toujours un 
échange de vues général sur l’ac- 
tualité du moment, donc informel, 
mais qui donne le ton de ces ren- 
contres. Si Ton ai juge par ce qui 
a filtré de celle de mercredi 
29 mai, la coopération franco-alle- 
mande ne traverse pas actuelle- 
ment, en matière de politique 
générale, un de ses plus grands 
moments. 

Le Japon fut évoqué, ce qui 


annonce M. Mitterrand 


n’est guère fréquent entre les deux 
hommes, mais en termes apparem- 
ment très généraux, et ce sont sur- 
tout les Etats-Unis qui, directe- 
ment ou indirectement, semblent 
avoir dominé les conversations. 
M. Kohl, qui rentre de Washing- 
ton, paraît plus que jamais sou- 
cieux de ménager les Américains, 
un souri que partage d’ailleurs le 
président français, sans dissimuler, 
sur certains sqjets, qu’il n’en pense 
pas moins. 

Ainsi, à propos des questions de 
défeuse et de la réforme de 
l’OTAN, M. Mitterrand a insisté 
sur ce qui sépare la France de 
P Allemagne, tout en ajoutant qu’il 
ne fallait pas « compliquer les 
choses » et qu’on s’était toujours 
arrangé de ces différences. Il a 
exprimé son scepticisme quant au 
rôle et aux missions qui pourraient 
être attribuées à la Force d’action 
rapide que POT AN envisage de 
mettre sur pied (voir Tartide de 
Jean de la Guérivière et le Monde 
du 29 mai). 

Le président français a demandé 
des précisions sur ridée avancée 
par ies Etats-Unis de faire de 
l’OTAN une alliance « plus politi- 
que» et derrière laquelle il soup- 
çonna e une volonté américaine de 
se mêler de tout. Bref, il s’est 
adressé à M. Kohl comme à un 
homme aligné sur les Etats-Unis 
plutôt que comme à quelqu'un qui 
tenterait vraiment avec lui de foire 


émerger l'idée d'une défense euro- 
péenne. 

A propos de l’éventuelle partici- 
pation de M. Gorbatchev au pro- 
chain sommet des pays les plus 
industrialisés, les deux dirigeants y 
sont favorables mais respectent les 
réticences américaines et se gar- 
dent bien, l’un et l’autre, de tran- 
cher . Reprenant un des arguments 
de M. Bush, le chancelier a d’ail- 
leurs estimé que le président 
soviétique devait préciser ce qu’il 
attend de ce sommet et des occi- 
dentaux, afin que l’on puisse sta- 
tuer sur sa demande. 

Les risques .d'instabilité en 
Europe centrale et orientale ont 
aussi été évoqués : M. Mitterrand 
a de nouveau mis en garde contre 
le danger « d'éclatement de l'Eu- 
rope» et prôné le maintien des 
États, en faisant exception pour les 
Baltes, à condition qu’ils sachent 
être patients. M. Kohl s’est 
inquiété des périls que l’instabilité 
fait peser sur te processus de dés- 
armement en Europe. Les deux 
ont renvqyé à la CSCE^ pourtant 
incapable pour l’instant de conte- 
nir la montée des tensions. A pro- 
pos de la Yougoslavie, jeudi, ils 
ont lancé un appel au dialogue et 
au respect des droits de l’homme 
et des minorités. 

CLAIRE TRÊAN 


Accord sur la nouvelle stratégie 
de l’alliance atlantique 


Davantage de multinational 
dans 1* organisation des forças at 
plus de capacité à réagir rapide- 
ment face à des menaces moins 
précises que naguère mais tou- 
jours possibles : tels sont les 
buts assignés à l'OTAN par b 
session ministérielle du comité 
des plans de défense et du 
groupe des plans nudéairos qui 
s'est achevée, mercredi 29 mal, 
à Bruxelles. 

BRUXELLES 


de notre correspondant 

«Nous avons souscrit aux élé- 
ments de base d’une nouvelle struc- 
ture. constituée de farces de défense 
principales, de farces de réaction et 
de forces d’appoint faisant appel à 
des unités multinationales terres- 
tres, aériennes et navales, indique 
le communiqué final des ministres 
de la défense des quinze pays 
membres des commandements 
intégrés de l’OTAN. Plus précisé- 
ment. nous avons marque notre 
accord sur les contributions de 
divers pays aux corps d’armée mul- 
tinationaux des fortes de défense 
principales, pour lesquels des plans 
détaillés vont maintenant être éta- 
blis.» 

Lors (Time conférence de presse, 
le secrétaire américain à la 
défense, M. Dîck Cheney, n’a pas 
voulu entrer dam les détails de ce 
nouveau dispositif- qui mettra au 
moins cinq ans a se mettre en 
place (le Monde du 13 avril, des 
29 et 30 mai). Mais' il a cité 


L’ambassadeur de France convoqué 

Tokyo «s’étonne» des déclarations antijaponaises de M"* Cresson 


TOKYO 


de notre correspondant 

L’ambassadeur de France au 
Japon, M. Lofe Hennddnne, a été 
convoqué, mercredi 29 mai, par 1e 
directeur général pour l'Europe du 
ministère des affaires étrangères, 
M. Nagao Hyodo, qui lui a fait 
part des vifs regrets de son gou- 
vernement à la mite des déclara- 
tions antÿaponaises de M* Edith 
Cresson. L'ambassadeur de France 
en a pris acte et a assuré son 
interlocuteur qu'il transmettrait le 
message à Paris. 

Après avoir souligné l’impor- 
tance que le Japon attache à sa 
collaboration avec les démocraties 
avancées, et en particulier à des 
relations constructives avec la 


France, le ministère des affaires 
étrangères « s’est étonné», dans 
son communiqué, « des déclara- 
tions (de M“ Cresson) peu appro- 
priées au développement des rela- 
tions entre les deux pays. Si elles 
se poursuivent, elles ne peuvent que 
nuire au développement de rela- 
tions d’amitié». 

Le ministère des affaires étran- 
gères considère comme « excessifs » 
les propos tenus par le premier 
ministre fiançais, qui avait notam- 
ment déclaré & ia télévision le 
16 mai que le Japon était un 
« agresseur », et affirmé le 19 que 
ce pays vit dans «un univers diffé- 
rent du nôtre, un univers de domi- 
nation». 

fl est exceptionnel que le gou- 
vernement japonais ait recours à 


une procédure de protestation offi- 
cielle envers un pays du camp 
occidentaL fl semble qu’ayant le 
sommet des pays industrialisés, 
qui doit se tenir en juillet à Lon- 
dres, le ministère des affaires 
étrangères ait souhaité marquer 
que Tokyo n’entendait pas laisse 
sans réagir M" Cresson brandir 
« l’épouvantail Japonais », sans 
pour autant se foire de grande illu- 
sion sur l'effet de sa démarche. 

Haussement d’épaule des uns, 
irritation des antres: TantLjapOr 
nisme de M" Cresson, loin de 
rétablir le rapport de forces sou- 
haité avec le Japon, ne fait qu’af- 
faiblir encore la position française 
dans ce paya. Les déclarations plus 
intempestives qu'argumentées du 
nouveau premier ministr e n’ont en 


pour effet, jusqu'à présent, que de 
rendre plus délicates les négocia- 
tions en cours sur des dossiers 
bilatéraux. 

Il parait dair que les Japonais 
ne feront désormais aucun effort 
et préféreront attendre que la 
vague passe en traitant plutôt au 
niveau de la CEE. A moyen terme, 
le raidissement de Paris, qu’ils 
estiment passager et lié essentielle- 
ment à la personnalité de 
M™ Cresson, risque simplement de 
décourager les investissements 
japonais en France, qui n’est d’ail- 
leurs qu’à b cinquième place pour 
les implantations nippones en 
Europe, après la Grande-Bretagne, 
les Pays-Bas, le Luxembourg et 
r AUenu^nr (le Monde du 24 mai). 

Ph. P. 


comme exemple /e AU t qu'une 
division américaine, fera partie 
d'un corps d’année multinational 
sous commandement allemand et 
que d’autres unités américaines 
recevront des ordres d’un respon- 
sable belge. 

Le communiqué confirme le 
projet de création, derrière les 
farces multinationales de protec- 
tion, de «forces de réaction qui 
devraient se subdiviser en forces de 
réaction immédiate et en farces de 
réaction rapide». La novation la 
plus spectaculaire est bien, «à l’in- 
térieur des forces de réaction 
rapide», la création d’un «corps 
d’armée destiné au commandement 
allié en Europe, placé sous com- 
mandement britannique et doté 
d’un quartier général multinatio- 
nal» 

Une utilisation hors 
du champ de l’alliance? 

On savait que les moyens 
aériens de ce corps d’armée 
seraient américains. M. Cheney 
n’a pas exclu qu’il comporte aussi 
des unités terrestres de son pays. 
Par ailleurs, 1e secrétaire général 
de r Alliance atlantique, M. Man, 
fired WÜmer, n’a pas totalement 
écarté l'hypothèse d’une utilisation 
des forces de réaction rapide hors 
du champ de P Alliance, dans le 
cas où il y aurait «consensus» de 
tous les membres. 

Le co mm u n iqué n’évoque que 
brièvement 1e débat sur la complé- 
mentarité entre une éventuelle 
| force européenne (qui relèverait de 
l'Union de V Europe occidentale) et 
l’OTAN, se contentant d’affirmer 
que cette dernière organisation 
«restera le fonun essentiel de la 
consultation interalliée» et que «le 
développement d'une identité euro- 
péenne de sécurité et de défense 
(—) témoignera de la disposition 
des alliés européens à assumer une 
plus large proportion des responsa- 
’bilités inhérentes à la sécurité col- 
lective.» 

JEAN DE LA QUfeM VlÉRE 

□ U partkûntioa de Baltes à un 
fonnn de la CSCE susdfe des m. 

testât»» soviétiques. - a l’occa. 

$ion d'un forum culturel rir u 
CSCE (Conférence sur 
te la coopération en Europe) ! 
Cracovie, le ministre soviétique de 
la culture, M. Nikolaï GoubcJto 
a enuqué en tonnes très vifs, me£ 
OKli 29 mai, les dation? 
naise et danoise, qui avaient 
accueilli respectivement quatre 
Litianiens - dont ministre de h 

culture Dan us Knohrs - « trois 
i Estoniens en leur scm. ■ 1X00 
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INDE : M. Narasimha Rao élu président du Parti du Congrès 

Un pape de transition 
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M. Narasimha Rao, ancien 
proche conseiller d'tndûra et de 
Rajiv Gandhi, a été élu à l'una- 
nimité mercredi 29 mai prési- 
dent du Parti du Congrès-!. La 
veuve de «Rajiv», M- Sonia 
Gandhi, avait refusé de se pré- 
senter à ce poste. 

NEW-DELHI 

de notre correspondant 

Le choix de M. P. V. Narasimha 
Rao aide à mesurer ('ampleur de 
ta crise que traverse le Congrès. 
Le portrait que dressent de Kn 
ceux qui le connaissent bien ne 
présente aucune aspérité, et les 
avis sont unanimes : cet- ancien 
s poulain» d'Indra Gandhi est un 
inteSectuel, un conseiller écouté, 
un homme de dossiers, mats ne 
possède manifestement aucune 
des qualités qui font les chefs 
charismatiques, encore moins les 
tffauns. 

Un membre éminent 
de la « vieille garde» 

M. Narasimha Rao est Eanti- 
Rajiv Gandhi, en ce sens qu'il 
est un homme d'appareil 
- depuis plus de trente-cinq 
ans - bien plus qu'un homme 
public, (f était cependant très 
proche de l'ancien premier 
ministre, qui appréciait chez lui 
la sagesse des conseils et, pro- 
bablement aussi, l'absence 
d'ambition. Intègre, loyal et 
effacé, sans influence politique 
véritable au sein du parti mais 
néanmoins respecté, c'est un 
homme isolé, possédant, dît-on, 
aussi peu d'ennemis que d'amis 
véritables. 

I{ est le pape de transition 
idéal, ce qui explique le consen- 
sus qui s'est dégagé en sa 


faveur. Membre éminent de! la 
* vieille garde », par opposition à 
la «coterie» des conseillers qiui 
entouraient «Rajiv», il est le séul 
qui puisse mettre une sourditie 
aux ambitions d'autres c baronè; » 
aux dents longues, MM. Sharjad 
Pawar. D. T. Tiwari et Arjün 
Singh notamment, avec qui ses 
relations sont empreintes d'urra 
grande méfiance. En dépit oui à 
cause de son caractère, il a ilrn 
peu la réputation d'un Machia- 
vel, n'ayant pas hésité à conseil- 
ler à «Rajiv» de confier à tel ou 
tel, qui lui faisait de l’ombre] à 
New-Delhi, d'éminentes respon- 
sabilités... en province. 



Né le 28 juin 1921. dans le 
district de Karimnagar, en Andh- 
ra-Pradesh, diplômé de sciences 
et de d toit, avocat, il prit part à 
la lutte pour l'indépendance 
dans l'ancien État princier 
musulman de Hyderabad. Une 
grande partie de sa carrière 
s'est déroulée dans sa région 
natale, dont il fut ministre en 
chef de 1971 à 1973. A l'épo- 
que, H multiplie les voyages à‘ 


New-Delhi pour prendre conseil 
de son «mentor», tri dira Gandhi. 

Élu local en 1957, secrétaire 
général du Congrès de 1974 à 
1977, député en 1977, il se 
verra confier les affaires étran- 
gères {1980} et ('intérieur 
(1984). Près de la fille de Nehru, 
il exerce ce rôle de conseiller 
pour les affaires délicates qu'il 
retrouvera avec son fils. Pour 
«Rajiv», néophyte en politique, 
sa présence était une manière 
d'assumer un héritage politique 
difficile. Nommé ministre de la 
défense, il reviendra aux affaires 
étrangères, conservant ce poste 
jusqu'aux élections de 1989. 

Poète 
et linguiste 

M. Narasimha Rao n'a pas 
laissé de souvenirs politiques 
impérissables en Andhra-Pra- 
desh, où il est davantage 
renommé pour ses travaux litté- 
raires. Poète et linguiste, traduc- 
teur d'ouvrages en langues 
régionales (télougou, marathi), 
féru de philosophie et de 
science-fiction, son esprit de 
synthèse est reconnu : il a par- 
ticipé à plusieurs reprises à l'éla- 
boration du manifeste électoral 
du Congrès. 

De santé fragile, pratiquement 
inconnu dans l'Inde «profonde», 
il ne semble pas fait pour las 
postes en première ligne. Sa 
grande connaissance des 
rouages de la politique et du 
parti peut cependant éviter au 
Congrès de sombrer dans les 
querelles intestines pendant la 
campagne électorale. Mais (a 
direction provisoire du premier 
parti de l’Inde ne lui permet pro- 
bablement pas de prétendre à 
l'héritage de la dynastie des 
Nehru-Gandhi. 

LAURENT ZECCHfNI 


NÉPAL 


M. G. P. Koirala a constitué 
le premier gouvernement démocratique 
depuis 1960 


Elu mercredi 29 mai à la tâte 
du parti du Congrès népalais, le 
nouveau premier ministre, M. G. 
P. Koirala, a formé le premier 
gouvernement démocratique 
depuis I960, dans lequel il 
détient les portefeuilles des 


finances, des affaires étran- 
gères, de la défense, de la santé 
et des affaires du palais. Parmi 
les quatorze autres ministres 
figurent une femme et un 
musulman. 


AntimoDarâiste et anticommuniste 


NEW-DELHI 


de notre correspondant 
en Asie du Sud 

Premier ministre par défaut? Nul 
doute que M. Girija Prasad Koirala 
aura besoin de temps pour faire 
oublier que le premier candidat peur 
gouverner le Népal «démocratique» 
était M Krishna Prasad Bhattarai, 
premier ministre intérimaire battu 
aux élections du 12 mai Numéro 3 
du Congrès, dont il était secrétaire 
général depuis 1976, M. G. P. Kca- 
rala entretient des rapports difficiles 
tant avec son prédécesseur qu’avec 
Je « leader suprême » du parti, 
M- Ganesh Man Singh. Ce dentier, 
depuis la victoire, en avril 1990, du 
Mouvement pour la restauration de 
fa démocratie» s’est borné au râle 
de du Commandeur, mais il 
devrait avoir son mot & dire sur les 
affaires du parti, voire du gouverne- 
ment. 

Authentique résistant à b monar- 
chie de droit divin qui alongtemps 
régné sur le royaume himalayen, 
M. G. P. Koirala, comme tous ceux 
qui luttaient contre la dynastie auto- 
cratique des Shah, fit ses humanités 
politiques en exil en Inde. C’était en 
quelque sorte on retour aux sources 
puisqu’il est né en 1925 à Tedi 
Saharsa, Hans l’Etat indien du Bihar, 
frontalier avec le Népal, où son 
père, Krishna Prasad Koirala, oppo- 
sant aux premiers ministres hérédi- 
taires Rana, vivait déjà en exfl. 

M. G. P. Koirala participa au 
mouvement d'indépendance de 
Elude, qui vit l’émergence du parti 
du Congrès indien, lequel inspira la 
iwiicgmrw , à Calcutta dans les années 
50, du Congrès népalais. H prit une 
«pan significative» au mouvement 
qui mit fin au régime des Rana en 
1951. 

La famille Koirala a toujours joué 
un rôle de premier plan dans les 
événements politiques du Népal. Son 


demi-frère, Matrfta Prasad Koirala, 
fut le premier roturier à devenir - 
brièvement - premier ministre lors- 
que le roi Tribhuvan renversa 
Mohan Shumsher Rana. Son frère 
aîné surtout, Bisbweshwar Prasad 
(B. P.) Koirala, devint le premier 
chef de gouvernement élu du Népal, 
en juillet 1959, après que le Congrès 
eut remporté les élections. 

Cette première expérience démo- 
cratique ne dura pas : le roi Mahen- 
dra, père de l’actuel souverain, y mit 
fin l'année suivante. Personnage cha- 
rismatique, «B. P.» avait acquis une 
sensibilité et une aura populaire que 
son frère, taciturne et peu prolixe, 
serait bien en peine d’imiter. 

Sec, presque ascétique; le troi- 
sième premier ministre de la EuniOe 
Koirala a passé treize années en pri- 
son « à peu près autant en exil en 
Inde. Il noua à cette occasion des 
liens étroits avec nombre de politi- 
ciens indiens, dont factuel premier 
ministre, M. Chandra Shefchar. 

Ses rouerions d'orga n i s ateu r , qui 
hti valent d'être qualifié de « bureau- 
craie », devraient lui être otites, puis- 
qu'il se fixe pour tâche prioritaire de 
« rétablir l'ordre* dans le pays et au 
sein du parti. Son prédécesseur a 
d’ailleurs estimé que c’est un «pro- 
blème d'organisation» qui était res- 
ponsable du résultat électoral déce- 
vant du Congrès. 

Homme isolé, le nouveau premier 
ministre fait davantage confiance à 
sa force de travail qu’à sa capacité à 
charmer son auditoire. Il devra 
compter avec les contre-pouvoirs 
que représentent, outre le souverain, 
une forte opposition communiste. Or 
le trait de caractère le plus notoire 
de M. Koirala est un anticommu- 
nisme vjscéraL 

LAURENT ZECCHIN1 


ME : à quelques jours du 4 jmn 

Une brève manifestation 

a en Heu 

à l’université de Pékin 

Pour la première fois depuis près 
d'un an, Euniversité de Pékin a été 
le théâtre mardi 28 mai d’une 
manifestation antigouvernementale. 
A quelques jours du second anni- 
versaire de l’écrasement du prin- 
temps de Pékin, le 4 juin 1989, des 
étudiants ont brièvement déployé 
une banderole sur laquelle était 
écrit «Nous n’oublierons Jamais le 
4 juin» et distribué des tracts sur le 
campus. Les autorités ont menacé 
de * punir sévèrement» non seule- 
ment les étudiants, mais également 
ceux qui sont responsables de leur 
surveillance. 

D’autre part, alors que Eé pause 
du dissident incarcéré Wang Juntao 
a accusé Pékin de traiter les prison- 
niers politiques de façon « cruelle ei 
inhumaine », l'organisation améri- 
caine de défense des droits de 
l'homme Asia Watch a diffusé une 
liste de 1 100 personnes détenues 
après les événements de la place 
Tiananmen. « Entre plusieurs mil- 
liers et trente mille personnes ont été 
arrêtées », ajoure Asia Watch, dont 
te rapport a été publié au lende- 
main de l'annonce par le président 
Bush du maintien du statut de la 
nation la plus favorisée pour la 
Chine. 

Enfin, on a appris que des mani- 
festations avaient eu lieu ces der- 
niers jours à Lhassa, au lendemain 
du quarantième anniversaire de l'in- 
tégration du Tibet à ta Chine le 
23 mai 1951. - (UPI. Reuter, AP, 
AFP.) 


a PAKISTAN : selon la FZDH, 
plusieurs centain e s de partisans de 
M* Bhutto sont encore détenus. - 
<r Plusieurs centaines» de militants 
du Parti du peuple (PPP) de l’an- 
cien premier ministre Benazir 
Bhutto sont encore détenus et 
« traduits devant des, juridictions 
d'exception », notamment dans le 
Sind, a indiqué, mercredi 29 mai, 
la Fédération internationale des 
droits de l'homme. - {AFP.) 


DEMAIN NOTRE SUPPLEMENT 




EUROPE 


ESPAGNE : attribué à l’ETA 


L’attentat de Vie a fait neuf morts 


Neuf morts dont uob enfants, 
une quarantaine de blessés, un 
édffioe totalement en ruine : c'est 
è (m véritable carnage que vien- 
nent de se livrer les indépendan- 
tistes basques en Catalogne. Per- 
sonne ne doute en effet que EETA 
mBftatre soit bien l’auteur du san- 
glant attentat qui a eu Beu, mer- 
credî 29 mai, dans la soirée, à 
Vie, près de Barcelone. Jeudi 
matin, un pofider a été blessé par 
E explosion d'un engin placé sous 
sa voiture à Basa un, dans fa pro- 
vince basque de Biscaye. Ces 
at te n tats n’avaient pas été raven- 
tfiqués jeudi dans la matinée. 

MADRID 

de notre correspondant 

Il était un peu plus de 
19 heures lorsqu’une énorme déto- 
nation secoua Vie toute entière, une 
petite ville de vingt-cinq mille habi- 
tants située à 65 kilomètres au nord 
de Barcelone. Une voiture piégée 
venait de détruire la «maison-ca- 
serne », c'est-à-dire l’endroit ou 
habitent les gardes civils avec leurs 
proches. Vingt-cinq familles y 
vivent habitueuement. L'explosion 
fbt tellement violente que 1 édifice, 
de trois étages, fut instantanément 
transformé en un véritable tas de 
gravats; seule la façade est restée 
debouL 


Les sauveteurs retirèrent des 
décombres les cadavres de deux 
gardes civils et de six de leurs 
proches, dont trois petites filles de 
huit à dix ans, qui jouaient dans la 
cour intérieure. Un policier munici- 
pal a par ailleurs été tué sur tes 
lieux, renversé par une ambulance. 
Une trentaine de personnes étaient 
retirées encore en vie des décom- 
bres, la plupart complètement 
hagardes, et envoyées dans les 
hôpitaux des alentours, certaines en 
hélicoptère à Barcelone. 

Les travaux de recherche se pour- 
suivirent pendant plusieurs heures 
et, vers 22 heures, un bébé, la 
tétinft à la bouche, et une jeune fille 
allaient encore être retrouvés 
vivants au milieu des ruines. Une 
quinzaine de blessés étaient toujours 
hospitalisés jeudi matin, certains 
dans un état grave, dont une petite 
fille qui a du être amputée d’une 
jambe. 

Les circonstances exactes de l’at- 
tentat ne sont pas encore connues. 
Plusieurs hypothèses sont actuelle- 
ment envisagées par la police. Selon 
l’une d'entre elles, la voiture piégée 
aurait été lancée depuis le haut 
d'une petite rue en pente qui donne 
sur une entrée latérale de la mai- 
son-caserne. Mais on n 'exclut pas 
non plus que le véhicule ait pu être 
introduit directement dans la cour 
intérieure. La police a immédiate- 
ment établi des contrôles tout 
autour de Vie, notamment sur la 
route qui mène à la frontière fran- 
çaise, proche de 80 kilomètres, mais 


sans résultat. Cet attentat rappelle 
celui qui avait été commis contre ta 
garde civile à Saragosse le 
Tl décembre 1987 faisant onze vic- 
times. fi est selon toute apparence 
l'ouvre du «commando Barcelone» 
de EETA. Un groupe qui avait déjà 
réalisé, en 1987, la plus sanglante 
action jamais commise par l'organi- 
sation, celle du supermarché Hiper- 
cor, qui avait fait vingt et un morts. 

Démantelé quelques mois plus 
tard, 1e commando s'est apparem- 
ment reconstitué en 1988, et s’est 
depuis manifesté de manière inter- 
mittente. Cest notamment lui qui, 
3 y a cinq mois, avait réalisé un 
sanglant attentat à Sabaddi. près de 
Barcelone, en faisant exploser une 
bombe au passage d’un véhicule de 
la garde civile, provoquant la mort 
de six personnes. Les noms de deux 
au moins des activistes du com- 
mando sont connus de la police : il 
s'agit de Joan Caries Monteagudo, 
un ancien membre du groupe indé- 
pendantiste catalan Terra Lliure 
passé à EETA, d de Juan Félix Ere- 
zuma. 

Tout porte à croire que l’ETA a 
décidé de multiplier les actions en 
Catalogne en prévision des Jeux 
olympiques qui auront lieu à Bar- 
celone en 1992. La ville de Vie doit 
d'ailleurs accueillir l'une des compé- 
titions, celles de hockey sur glace. 
L'organisation indépendantiste a 
également multiplié, ces dernières 
semaines, les attentats au Pays bas- 
que. 

THIERRY MAUNIAK 


URSS 


Les modérés reprennent en main 
le gouvernement de Moldavie 


BUCAREST 


de notre correspondant 

La guerre est déclarée entre 
M. Mircea Snegur, le modéré pré- 
sident de la République de Molda- 
vie, au sud-ouest de l’URSS, et te 
radical Front . populaire moldave, 
qui milite pour une indépendance 
rapide et h réunification avec la 
Roumanie . Le premier ministre 
du Front populaire, M. Mircea 
Drue, écarté la semaine dernière 
par le parlement de Kishînev, a 
été remplacé mardi 28 mai par 1e 
candidat du président, M. valeriu 
Tudor Muravski, ministre des 
finances dans 1e précédent gouver- 
nement. 

Le Front populaire moldave est, 
du coup, ouvertement passé dans 
l’opposition : « M- Snegur est un 
communiste qui a utilisé le mouve- 
ment de libération nationale pour 
prendre le pouvoir*, a déclaré te 


leader du Front, M. Iurie Rosca, 
au quotidien roumain Romania 
libéra. Comme en Roumanie, a 
estimé M. Rosca, «la révolution a 
été confisquée Mircea Snegur est 
notre lliescu et nous, nous sommes 
l'opposition». 

Pour protester contre l’éviction 
de son premier ministre, le Front 
a organisé la semaine dernière des 
manifestations qui ont réuni quel- 
ques milliers de personnes. Mais, 
selon les correspondants de presse 
roumains, la police a empêché, sur 
ordre du président Snegur, la 
venue à Kishînev des manifestants 
de province et, dans la capitale, 
les rues menant à la place de la 
grande assemblée nationale avaient 
été barrées. Le bras de fer entre 
modérés et radicaux ne devrait pas 
cesser pour autant, 

JEAN - BAPTISTE NAUDET 


YOUGOSLAVIE: conformément an résultat du récent référefldnra 

La Croatie a proclamé sa sonveraineté 


Le journal officiel de Zagreb a 
publié, mercredi 29 mai, une 
déclaration du président Franjo 
Tudjman, selon laquelle la Croatie 
est un «Etat souverain et indépen- 
dant». Cette déclaration s’appuie 
sur le référendum du 19 mai, au 
cours duquel l'écrasante majorité 
des électeurs de cette République 
avaient voté en faveur de la sou- 
veraineté. M. Tudjman devait 
soumettre formellement jeudi 
cette déclaration d’indépendance 
au Sabor, 1e Parlement de Zagreb. 

«La République de Croatie ne 
demeure pas en Yougoslavie en 
tant que pays fédéral uni », 


peut-on lire dans cette déclara- 
tion. Bien que ce document 
s’entraîne aucune conséquence 
légale ou politique, il s'agit d'un 
pas supplémentaire de fa Croatie 
pour transformer la fédération 
yougoslave en une alliance beau- 
coup plus lâche d'Etats souve- 
rains. 

D'autre part, le président de la 
commission européenne, Jacques 
Delors, et le président en exercice 
de la CEE, le premier ministre 
luxembourgeois M. Jacques San- 
ter, sont à Belgrade depuis mer- 
credi pour une visite de deux 
jours. - (AP.) 


ALBANIE : après deux semaines 
de grève générale 

La police disperse 
une importante 
manifestation 
à Tirana 

La police a tiré en Eair et fait 
(usage de gaz lacrymogènes et de 
canons à eau pour disperser une 
manifestation de plusieurs dizaines 
(de milliers de personnes dans le 
! centre de Tirana, mercredi 29 mai 
(nos dern ières éditions du 30 mai). 
La place Skenderbeg a finalement 
‘été évacuée par les protestataires, 
[qui ont laissé derrière eux les car- 
casses brûlées de trois véhicules de 
police et d’un camion de pom- 
piers. Le club des officiers du 
ministère de l'intérieur a été 
(envahi par la foute et incendié. 

La manifestation avait été orga- 
nisée en soutien à la grève géné- 
rale qui, à l’appel de (a fédération 
ides syndicats, paralyse le pays 
[depuis le (6 mai. La fédération 
réclame une augmentation des 
salaires de 50 %, une amélioration 
•des conditions de travail et l’ou- 
verture d'une enquête sur la mort 
de quatre militants du Parti démo- 
cratique tués par les forces de l’or- 
dre, le 2 avril, à Shkoder. En 
(outre, les grévistes demandent la 
démission du gouvernement de 
M. Fatos Nano. Selon les diri- 
geants syndicaux, le mouvement 
est suivi par trois exent cinquante 
mille personnes tandis que 1e gou- 
vernement avance le chiffre de 
cent quarante mille. 

Une centaine de mineure de (a 
houillère de Valias, à 12 kilomè- 
tres au nord de Tirana, en grève 
de la faim depuis samedi 25 mai, 
jen soutien à la grève générale, ont 
déclaré préférer mourir plutôt 
(qu'abandonner leur combat. Ils se 
itrouvent à 200 mètres sous terre. 
'La police bloque l’accès de la 
raine pour empêcher les autres 
mineure de les rejoindre. - (Reu- 
; ter. AFP.) 


EN BREF 

t 

□ IRAK : la réforme de te Consti- 
tution doit être «approfondie». - 
Dans un entretien publié mercredi 
29 mai par le quotidien marocain 
Al-Ittihad, te vice-premier ministre 
irakien, M. Tarek Aziz, a déclaré 
que le projet de nouvelle Constitu- 
tion pour une « ouverture démocra- 
tique », récemment annoncée, 
devait être «approfondi davan- 
tage». Se disant en faveur du mul- 
tipartisme, M. Aziz a toutefois 
indiqué quV aucun dialogue* n’a 
encore été engagé entre Bagdad et 
■les partis irakiens d’opposition ins- 
tallés à l'étranger. 

□ Un bilan des victimes de la 
guerre du Golfe, selon 
Greeapeace. - Dans un rapport 
publié mercredi 29 mai à 
Washington, l'organisation écolo- 
giste Greenpeace dénombre prés 
de deux cent mille morts irakiens 
dont cinq mille à quinze mille 
civils durant la guerre du Golfe. 
[L’organisation souligne les efforts 
déployés par les alliés pour éviter 
d’importantes pertes dans la popu- 
lation civile, efforts qui laissent 
{présager «de nouvelles règles posi- 


tives de conduite humanitaire et 
inilitaire». - (AFP.) 

d LESOTHO ; le btteu des der- 
nières émeutes s’élève è trente-qua- 
tre morts. - Les émeutes qui ont 
éclaté la semaine dernière dans Ut 
capitale du Lesotho, Maseru, ont 
fait trente-quatre morts, selon un 
bilan officiel publié mercredi 
29 mai; soixante-six personnes ont 
été blessées et quatre cent vingt- 
cinq arrêtées. Ces émeutes visaient 
principalement des ressortissants 
indiens et chinois de Taiwan, A te 
suite d'un incident entre une 
femme noire et un commerçant 
d'origine asiatique. - (AFP.) 

■a NIGERIA : deux morts au 
cours d'affrontements entre étu- 
diants. - Deux étudiants ont été 
tués et un troisième a été griève- 
ment blessé mercredi 29 mai à la 
suite de violents affrontements sur 
le campus du collège de technolo- 
gie de Yaba. Ces incidents inter- 
viennent alors que les forces de 
l’ordre s’efforcent d’empêcher la 
propagation du mouvement de 
protestation déclenché par l'Asso- 
ciation nationale des étudiants 


ALLEMAGNE 

Accord sur les contrats 
pour l’hébergement 
des troupes soviétiques 

Le ministre de l'économie, 
;M. Jurgen Mûlleraann a annoncé, 
mercredi 29 mai, que près de 
60 % des contrats de construction 
[de logements en URSS pour les 
^soldats soviétiques devant être 
rapatriés d'Allemagne, avaient 
finalement été attribués à des 
compagnies allemandes, mettant 
ainsi fin à la controverse entre 
Bonn et Moscou. 

M. Môllemann s'est rendu dan$ 
la capitale soviétique au début de 
la semaine pour trouver un ter- 
rain d'entente après la déception 
affichée par les autorités alle- 
mandes en raison de l’éviction 
des sociétés germaniques au pro- 
fit de compagnies turques et fin- 
landaises. 
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I DROUOT RICHELIEU 

i 1 1 9, RUE DROUOT, 75009 PARIS 
I ■ i Tél.: 48 00 20 20 -Télex: DROUOT 642 260 

1 WJ Æ Informations téléphoniques permanentes 

DROUOT onfranç8ftetanglaiBau:48002017 

Compagnie des commissaires prtseurs do Paris 

Sauf indication* particulier»*, las e xp o si tion* auront Bou 
la veille des vertes, de 11 hd I8h. • Exposition le matin cfe la verte. 
Régisseur O-S-P-, 84, rue La Boétie, 75008 PARIS. 45 S3 12 68. 

DIMANCHE 2 JUIN 

S. 5 et 6 - Il bel 15 h. IMPORTANTS TABLEAUX ABSTRAITS ET 
CONTEMPORAINS. Collection de M. Roman 
C1ESLEWÏCZ et à divers amateurs. - M> LOUDMER. 

LUNDI 3 JUIN 

S. 2 - Objets de marine. Art africain. - M* BOISGIRARD. 

S. 9 - 14 h 15. Bons meubles. Objets mobiliers. - M" ADER, 
PICARD, TAJAN. (Sans catalogue.) 

S. 10 - Livres et manuscrits. - M- LAURIN. GUILLOUX, 
BUFFETAUD. TAILLEUR. 

S. 11 - Très beau mobilier des 18" et 19* siècle*. Bijoux. Bronzes. PARIS 
AUCTTON (M* de CAGNY). 

S. 12 - Art nouveau. Art déco. - M» PESCHETEAU-BADIN, 
FERRI EN. 

S. 13 - Chasse, militaria, cannes de collection. - M n MILLON. 
ROBERT. 

MARDI 4 JUIN 

S. I - 21 II Bagages LOUIS VUITTON. - M* BRŒST. 

S. 2 - Numismatique. - M a BOISGIRARD. M. Botngey, expert. 

& 10 - Livres anciens et modernes. - M- COUTURIER, de NICOLAY. 
M. G. Martin, expert. 

MERCREDI 5 JUIN 

S. 1 - 14 h 30. «Peintres en lettres «.Manuscrits et lettres d’artistes. - 
M* BRIEST. 

S. 2 - Suite de la vente du 4 juin. - M* BOISGIRARD. 

S. 4 - Objets d'art - M* BONDU. 

S. 5 et 6 - Haute couture. - M a MILLON, ROBERT. 

S. 9 - H aute ép oque. Art nègre. - M" LAURIN, GUILLOUX. 
BUFFETAUD. TAILLEUR. M. Rmdïllon, expert. 

S. 10 - Suite de la vente du 4 juin. - M- COUTURIER, de NICOLAY. 
S. Il - Tableaux, bibelots, mobilier. - ARCOLE (M- OGER, 
DUMONT}. 

S. 12 - Affiches françaises de cinéma. - M" LENORMAND, DAYEN. 

S. 14 — 14 h 1S. Bons meubles. Objets mobiliers. Dessins et caricatura 
de William Wolde dit WOOP. - M- ADER, PICARD, TAJAN. 
M. Duchiron, expert. (Sans catalogue.) 

|*S. lé - Tableaux, meubles. - M- PESCHETEAU-BADIN, FERRI EN. 

JEUDI 6 JUIN 

S. 8 - Bibliothèque d’un amateur. Livres sur les échecs. - 
M- COUTURIER, de NICOLAY. M. Bcnetli, expert. 

VENDREDI 7 JUIN 

S. 2 - Livres. - M«* LAURIN. GUILLOUX, BUFFETAUD, 
TAILLEUR. 


S. 3 


S. 4 - 


•S. 6 - 


Timbres-poste. Collection i de lettres « Valentine ». - 
M* JUTHËAU. M. Raymond Goebd - Sohipiril France, expert. 
Dessins. Tableaux anciens, du 19* et modernes. Objets d’art et 
d'ameublement Sièges et meubles des 18* et 19* siècles. - 
M- AUDAP. GODEAU, SOLANET. 

1 5 h. Ta pis anciens et modernes. - M“ CHAMBELLAND, 
GIAFFERI, VEYRAC. DOUTREBENTR TéL : 45-22-30-13. 
(Expo. le 7 juin, 1 1 h-J 3 b 30.) 

S. 10 - Tableaux modernes. Art nouveau. Art déco. - 
M- LENORMAND, DAYEN. 

S. Il - Meubles. Bibelots. -M» LAURIN. GUILLOUX, BUFFETAUD. 
TAILLEUR. 

S. IJ - Réunion de catalogues de ventes publiques. Meubles. Objets 
mobilière. - M“ DAUSSY, de RICQLES. 

S. 14 - 14 b 15. ART PRÉCOLOMBIEN. M. U Veel, expert. ART 
ANTIQUE. M. Le Ved, M. Despias, M. Maria ud de Serres, 
experts. - M“ ADER, PICARD, TAJAN. Veuillez contacter 
Corinne GILTON au (1) 42-61-80-07, poste 431. Catalogne : 
veuillez contacter le poste 469. 

S. 15 - Tableaux, meubles, objets d’art. - M- MILLON, ROBERT. 


ADER, PICARD, TAJAN, 12, me Favart (75002), 42-61-804)7. 


BRŒST, 24, avenue Matignon (75008), 42-68-1 1-30. 

COUTURIER, DE NICOLAY, 10, me de l’Uni vente (75007), 49-27-02-14. 
DAUSSY. DE RICQLES, 46, me de la Victoire (75009). 48-74-38-93. 
JUTHËAU, 13, rue GnureeSatellèn: (75009) 4WXW5-22. 

LAURIN. GUILLOUX, BUFFETAUD, TAILLEUR (încieoaeaeat 
RHEIMS-LAURIN), 12, me Drouot (75009). 42-466M6. 

LENORMAND, DAYEN. 12, tue HimxflytoLebas (75*" 

LOUDMER, 45, me La Fayette (75009). 48-78-89-89. 

MILLON, ROBERT, 19, me de b Grange-Batelière (75009), 484)0-99-44. 
OGER, DUMONT, 22, me Drouot (75009) 42-46-96-95. 

PARIS-AUCTION : DE CAGNY, CARDINET-KALCK, DE URB ERG UE, 
HOEBANX-COUTURIER, 23, tue Le Pdctier (75009), 42-47-03-99. 
PESCHETEAU-BADIN, FERJUEN, 16. rue de la Grange-Batdière (75009), 
47-70-88-38. 


VENTES PAR ADJUDICATION 

Rubrique 0SP - 64, rue Le Boétie, 45-63-12-66 
MINITEL 36.1 5 CODE A3 T puis OSP 


Vente bd Palais de justice de NANTERRE, le JEUDI U JUIN 1991 k 14 

APPARTEMENT à COURBEVOIE (92) 

48 4 54, roe d’Eaticnme-6 ’Orvcs 
de 2 pièces principales au 3* étage du batiment A - CAVE 

Mise a prix : soo ooo F 

S’adresser A M' Michel POUCHARD, avocat à ASNIÈRES (92600), 9, rue 
Robert -La vergne. TéL : 47-98-94-14. Et sur les lieux pour visiter le LUNDI 
3 JUIN 1991 à 14 h 1S et le VENDREDI 7 JUIN 1991, de 10 h 15 à 11 h 15. 


Yente ssr Irritation au Palais de justice de PARTS, 
k LUNDI 17 JUIN 1991 k 14 heures, en 1 kt 

APPARTEMENT à BIARRITZ 

(Pyrénées-Atlantiques) - 17, rue du Vieux-Port 

de 3 F Pales, au rez-de-eh. avec entrée, cuis., salle de bains, WC, cave 

Mise à prix : 200 000 F 

S’adresser pr rens. à M* GUEULLETTE, avocat à PARIS (8*X 9, tue Pierre- 
le-Grand. TflL : 42-27-44-66, au grefTe du trib. de gde insL de PARIS. 


Histoire de la presse des jeunes 

et des journaux pour enfants 
Par Alain FOURME NT 

Édition Éole 150 F 




EUROPE 


La Hongrie, libre mais désenchantée 

La démocratie est entrée dm les Ms, le pilan économique du gouvernement 
de M. Antall est dm l’ensemble prometteur ; nyjp les «déçus du libéralisme» sont nombreux.. 


BUDAPEST 


de notre envoyé spécial 

Le 30 juin prochain sera jour de 
icte & Budapest Le jeune maire de 
la ville, M. Gabor Demszky, a 
décidé en effet de célébrer « dans 
la joie, la musique et la danse » le 
départ du dernier soldat soviétique 
de Hongrie et d'ouvrir ahuri dans 
l'allégresse « une nouvelle période de 
liberté et de démomaie». 

En fait, les Hongrois n’ont pas 
attendu cçtte date, symbolique 
entre traites, pour se débarrasser 
des g a ngue s de l’ancien régime. En 
arrivant & Budapest, surtout à Ton 
vient (Ton autre pays d'Europe de 
l’Est, ou est frappé par l'activité 
ambiante. Les caxs déversent leurs 
flots de touristes dans des hôtels 
tous plus luxueux les uns que les 
autres, les hommes d'affaires, ou 
prétendus tels, viennent des quatre 
coins du inonde y dénicher un par- 
tenaire éventuel. 

Une cité commerciale, première 
du genre dans les anciennes démo- 
crabes populaires, va être édifiée 
près de Budapest et une chambre 
de commerce franco-hongroise - là 
aussi, la première du genre - a vu 
le jour en avril dernier. «Cest un 
peu comme chez nous», concluait, 
avec regret, une touriste allemande. 

Voilà même que la vie politique 
se met à ressembler à celle des 
démocraties parlementaires occi- 
dentales, avec leurs corollaires 
d’ennui, de désenchantement et de 
petits calculs politiciens. Bien ins- 
tallé au pouvoir - lors des der- 
nières élections législatives, il avait 
remporté 42% des suffrages, - le 
Forum démocratique (MDF) du 
premier ministre Jazsef Antall sert 
de pivot obligé à toute coalition. 

AQié pour le moment an Raiti 
des petits propriétaires (PPP) et 
aux chrétiens-démocrates, le MDF 
pourrait, dit-on épisodiquement, 
changer de partenaires avant la 
prochaine échéance électorale - 
dans quatre ans! — pour former un 
gouvernement avec le parti en 
vogue, qui caracole dans tous les 
so n dages, le FTDESZ, la fédération 
des jeunes démocrates. Ceux-ci, 
pour le moment, nient tout fonde- 
ment à ces rumeur*. 


dont l’un des parlementaires 
confiera, qu’il est souvent en par- 
faite harmonie avec les jeunes du 
FTDESZ. Tous les partis, mis à 
part les purs et dura du PSOH, 
fidèles de l'ancien Parti commu- 
niste (3 % ttes suffrages), s’étant 
prononcés ponr l’économie de 
marché, la démocratie parlemen- 
taire et le ren f o r c em ent des liens 
avec l'Europe de l’Ouest, les diffé- 
rences sont donc plus une question 
de sensibilité, de culture, d'engage- 
ments éthiques que de choix 
«politiques». 

Alors, deux Hongrie apparais- 
sent ou réapparaissent. D’un côté, 
une Hongrie traditionnelle, conser- 
vatrice, souvent rurale, faite (Ton 


me. Le gouvernement avait 
cédé à ces exigences et concocté 
un projet de loi sur mesure. La 
Cour constitutionnelle, saisie par 
les partis d’opposition, jugea ce 
proje t non conforme à la Constitu- 
tion , puisqu'en indemnisant les 
seul > agriculteurs elle établissait 
une discrimination avec d’autres 
catégories sociales, elles aussi 
expropriées. 

Lt gouvernement se remit à la 
tâcb s et inclut dans une nouvelle 
loi tous ceux dont les biens 
avaient été confisqués à partir de 
194!p. Nouvelles protestations (te 
l'opposition, qui souhaitait voir 
dédommagés tes juî& victimes des 
nazi» et Ira Allemands qui ont fui 



Brouiller 
les cartes 

Principal parti d'opposition, le 
SZDSZ (Alliance des démocrates 
libres), fort surtout dans la capi- 
tale et dans les grandes villes, sem- 
ble, pour sa part, avoir des diffi- 
cultés à définir exactement sa 
place sur un échiquier politique 
trouble. Quant au PS H, le Parti 
socialiste hongrois, successeur de 
l'ancien Parti communiste 
(PSOH), 0 a jeté aux orties avec 
ardeur toute référence au mar- 
xisme et chasse, lui aussi, sur les 
terres social-démocratra. 

Comme souhaite le faire aussi 
T Alliance nationale démocratique, 
une nouvelle formation portée le 
18 mai sur tes fonts baptismaux 
par MM. Imre Pozsgay, un ancien 
réformateur communiste qui avait 
joué un rôte-def dans la transition 
démocratique, et Zoltan Biro, 
ancien communiste passé par le 
Forum démocratique. 

Les divergences entre tons les 
acteurs de la vie politique sem- 
blent bien ténues an premier 
abord. D’autant plus que chacun 
paraît se complaire à brouiller les 
cartes. Ce député du Parti des 
petits propriétaires se dira plus 
proche des libéraux que du MDF, 


boa sens parfois rudimentaire et 
d’on nationalisme étriqué, dont 
certains représentants fSrtent dan- 
gereusement avec la xénopho bi e et 
r antisémitisme. De Faune, grou- 
pés le plus souvent dans les partis 
d’opposition, tes « modernistes », 
intellec tuels^ te c hnocrates o n 
hommes, cTBl&iïes, ouverts depuis 
toujours ur l’Occident et qui 
considèrent, aussi, le con umuMsmc 
comme une perversion asiatique. 
Ainsi resurgit Ee vieux clivage hon- 
grois entre «populistes» et «urba- 
nistes» 

it pas, et pour cause, de 
national à Pmtérieur de 
oirc, comme en Tchéco- 
slovaquie; n’étant pas, non plus, 
comme qefc se passe en POlqgne, 
divisés sur des dossiers comme 
l'avortement ta, comme en Rou- 
manie ou en Be%arit sur le rôle à 
attribuer à Fanent Parti commu- 
niste ou 2 ce qui en fait office, 
c’est, pour 1e moment, sur des 
dossiers éoonoanqaes que Ira Hon- 
grois se djririseoL 
Mais, là encore, la bataffte se 
livre à flènrets mouchetés. La 
laborieuse -adoption par les dépu- 
tés de la loti ssr «la compensation 
partielle ponr des do mma ges faits 
à la p r opriété depuis le 8 juin 
1949» est symptomatique. Il 
s’agjssaitt: comme dans tous les 
anciens pays communistes, de 
savoir comment indemniser les 
personnes tikx* les biens avaient 
été natk 


Le Parti Ides petits proprié taire s, 
membre de la coalition gouverne- 
mentale, avait fait ée la restitution 
intégrale jde leurs terres aux 
anciens propriétaires Taxe princi- 
pal, sinon] unique,' de son pro- 


la 1 Hongrie après la guerre. Le 
29, mai, la Cour constitutionnelle a 
encore une fois annulé des disposi- 
tions de la loi, donnant satisfac- 
tion à l'opposition. 

Cette loi mettait au point un 
redoutable écheveau juridique 
fondé. sur un système de «bons de 
compensation» susceptibles d'être 
édmngés contre une propriété ou 

contre des espèces sonnantes et 
trébuchantes. Le tout était assorti 
d’un aussi redoutable barème de 
dégressivité. 

Les adversaires du projet criti- 
quaient son aspect «politicien», 
puisque, eu dépit de ses aménage- 
ment s, ce texte devait profiter 
essentiellement à la clientèle des 
partis membres de la coalition 
gouvernementale : Ira petits pro- 
priétaires, d’abord, mais aussi 
l’Eglise, puisqu’une autre loi, 
adoptée dans la foulée, se promet- 
tait de restituer.au dette la tota- 
lité de ses biens de 1949. L’Eglise 
catholique, la plus importante des 
trois communautés chrétiennes de 
Hongrie, pourra ainsi remettre la 
main sur l’ensemble de ses pro- 
priétés, sauf Ira terres, qui étaient 
très importantes avant la guerre 
(plus de la moitié des écoles 
etirieni gérées par Ira catholiques). 
L’opposition estimait injuste cette 
resttttdian, car elle était beaucoup 
plus généreuse que pour tes autres 
propriétaires lésés, et ne corres- 
pondait plus au poids de l'Eglise 
dans le pays. 

Cette loi était avant tout' anti- 
économique, puisqu’elle devait 
figer Pagnculttire dans sa situation 
passée au lieu de la préparer aux 
prochains rendez-vous européens, 
estiment non seulement tes respon- 


sables de l'opposition, mais aussi 
les experts internationaux. Ceux-ci 
redoutaient également que la spé- 
culation sur les bons de compensa- 
tion n’attise une inflation qui a 
déjà atteint 30 % et qui est, avec 
la dette extérieure, l’un des points 
faibles (te l'économie hongroise. 

Pour le reste, le bilan du gou- 
vernement Antall est prometteur : 
les investissements étrangers en 
Hongrie représentent plus de 50 % 
de tous les investissements réalisés 
dans l'ancien « bloc de l'Est ». 
URSS comprise; la balance exté- 
rieure est excédai ta ire de 1 mil- 
liard de dollars, grâce, notamment, 
à une activité touristique floris- 
sante. Les échanges de la Hongrie, 
auparavant essentiellement axés 
sur l’Union soviétique, ont. en 
moins de cinq ans, réalisé une 
spectaculaire reconversion, puisque 
la part du COMECON, l'ancien 
marché commun socialiste, est 
tombée de 47 % en 1989 à 25 % 
en 1991. Autant de résultats satis- 
faisants qui permettront, le jour 
venu, aux responsables magyars de 
présenter aux dirigeants européens 
un dossier d'adhesion à la CEE 
particulièrement bien bouclé. 

4t Citait quand même 
mieux avant!» 

Alors pourquoi ce désenchante- 
ment. cette montée diffuse de 
mécontentement dès que l’on 
quitte tes hôtels huppés de la capi- 
tale ou Ira officines des hommes 
d’affaires? Car les «déçus du libé- 
ralisme» sont nombreux. D'abord, 
tous ceux qui, autrefois protégés 
par le cocon, étriqué mais sécuri- 
sant, du « kadarisme », font les 
frais de cette libéralisation de 
l'économie. Irarene Kun, soixante- 
cinq ans, fait partie de ces deux 
millions de retraités qui ne par- 
viennent plus à joindre les deux 
boots. 

Sur une retraite de 6900 forints 
par mois, elle doit payer 
3500 forints pour la location et tes 
charges de son petit appartement 
dans le centre de la capitale et 
1800 forints de médicaments, gra- 

rabs au powut, mfr iw v ainee - 

nant condamnée à la soupe du 
pauvre, matin et soir, du pain et de 
l’eau. Le pain, qui coûtait 4 forints 
il y a quatre ans, ma aujourd'hui 
52 forints. Ah, c itait quand mieux 
avant!» 

C'était quand même mieux 
avant ! Robert Leboulszkaï n'ose 
pas prononcer cette phrase, lui, 
l'intellectuel, qui a lutté toute sa 
vie contre le régime communiste. 
Et pourtant, on sent comme un 
regret quand il évoque tes années 
d’an tan, où lui et ses pairs, même 
tourmentés par la censure et les 
tracasseries administratives socia- 
listes, avaient conscience de leur 
rôle. «Mon grand plaisir, avant, 
était de flâner dans une librairie: 
aujourd’hui, vu le degré zéro de la 
littérature qu’on nous expose, je 
préfère rester c/us moi », dit-il. 

Les théâtres sont vides et les 
seuls «spectacles» à succès sont 
les strip-teases à bon marché. «Et 
puis, ce sont toujours les mêmes 
qui profitent», disent Ira Hongrois 
en voyant les anciens dignitaires 
du régime se reconvertir avec allé- 
gresse, et sans le moindre trouble 
de conscience, dans le capitalisme 
le plus débridé. Est-ce une conso- 
lation de se dire qu’ici, comme ail- 
leurs, la lucidité reste, si l'on en 
croit René Char, «la blessure la 
plus rapprochée du soleil» ? 

JOSÉ-ALAIN FRALON 
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ARGENTINE : six mois après la tentative de putsch 
contre le préadent Menem 


Le grand spleen 
des militaires 


AMÉRIQUES 
Un entretien avec le président dn Venezuela 

* § ii mnnnQ Jfl à h hauteur fi fi h CEE» 


Six mois après la d erniè re 
rébellion militaire - la quatrième 
en quatre ans - écrasée par le 
président Carlos Menem. les 
militaires argentins font à nou- 
veau irruption sur la scène poli- 
tique. Mais au Beu d'exprimer 
des exigences qui aut refois fai- 
saient trembler l'Argentine, J» 
exposent aujourd'hui leurs fai- 
blesses et leurs frustrations. Les 
problèmes de fin de mois et u n 
matériel souvent obsolète affec- 
tent le moral des troupes, déjà 
marqué par la défaite des 
Malouines et les récents procès 
pour violation des droits de 
l'homme engagés contre la 
junte militaire qui a gouverné le 
pays entre 1976 et 1983. 
BUENOS-AIRES 


de notre correspondante 
C’est une évidence, les militaires 
argen tins n'ont pas le moral. Au- 
delà de revendications strictement 
budgétaires, le mécontentement 
aorte essentiellement sur I absence 
politique de défirase, ainsi 
oue sur la décision, rendue publi- 
que mardi 28 mai par le gouverne- 
ment Menem, de mettre fin au 
niojet du missile Condor-II. Pro- 
Sramme dont l'annulation avait 
été demandée avec insistance par 
les Etats-Unis. 

Au sein des étals-ma^re,àBue^ 
nos- Aires, on ne dissraiulaitpas 
non dus une certaine inquiétude 
Ss le «mystérieux» voyaœ en 
£pe du général Auguao P um- 
chet, commandant en chef de l ar- 
mée chilienne, destiné, kbiMH»I» 
a acheter de nouveaux armement. 
L’ 'Argentine entretient avec le 
GUI-, de vieilles disputes fronta- 
lières et en 1978. la médiation du 
pape avait permis d éviter une 
giiëre entre les deux pays lirai- 
îroohes à cause du canal Beagle. 

devrions ôbanSonr^le ' 

alors que le soufrai rinouhet 
cherche en Grande-Bretagne la 
technologie nécessaire à la fabnai- 
uon d'un missile à courte portée!». 
indique un officier supérieur 
argentin, qui préfère 
nymat pour mieux laisser éclater 
son indignation. 


du gendarme dans cette affaire. 

« Le président Bush, déclare un 
officier de haut grade de Tavia- 
tion, a hii-mème évoqué le danger 
de corrompre un militaire améri- 
cain pour un million de dollars, tn 
Argentine, mille dollars sont suffi- 
sants...» 

H y a quelques semaines, une 
énorme affaire de contrebande et 
de blanchiment de narcodollars a 
été découverte, à la douane de 
l’aéroport international de Buenos- 
Aires, dont l'ancien directeur a été 
arrête. Les militaires sont charges 
du contrôle de l’espace aérien de 
tous les aéroports du pays. Qu il 
s’agisse du Condor, ou du budget 
militaire, l’ennemi numéro un est 
le ministre de l’économie. 

M. Cavallo a refusé une aug- 
mentation de 27 % des salaires des 
soldats qui risquait de mettre en 
péril le plan d’austérité lancé 
en avril dernier, et dont la réussite 
dépend, selon l’homme fort do 
gouvernement, du soutien de 
Washington. Abandonner le 

m AnhonAJi rll* mini I SC 
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«n y aura un jour un marché commun de l’hémisphère américain à la hauteur de la CEE » 

nous déclare M. Carlos Andres Perez 



République 

bârmnière 


depuis qu on cuuuan * 
des Etats-Unis de vendre du blé à 
des prix subventionnés au Brest U 
qui est le client traditionnel de 
l'Argentine. 

Au milieu de la grogne générali- 
sée, le président Menem a affirmé 
ouï; «là discipline est touffe» dans 
les rangs et a demandé des 
fices» aux militaires. L Argentine, 
première puissance militaire 
d’Amérique latine. a «msidùa^ 
ment réduit le budget de ses forces 
armées au cours des dernières 
années. 11 représentait 6 % du bud- 
art dans les années 80, pendant la 
dictature militaire. Il est tombé* 
2 %. (soit 2,2 milliards de dollars) 
et 80 % de ce budget sont consa- 
crés aux salaires et aux retraites 
Sri n’ont pas été dqwn 

plusieurs mois malgré 1 inflation 
galopante. 

Pour boucler les Gas de mo^ 
40 % d«» officiers et 77 % de* 
sous-officiers nexercent plu* 
métier qu'à ml-eemp» ç* ont un 
second travail. Les aviateurs se 
plaignent de ne voler que deux 
fois par mois dans le meilleur des 
cas. La marine n’a plus les moyens 
de naviguer, sauf pendant la 
guerre du Golfe lorsque l’envoi de 
deux navires a été financée par le 
gouvernement en exil do Koweït. 
Dans l'armée de terre, les en éclats 
ont été réduits de façon drastique. 

Le problème ne porte pas tant 
sur les effectifs que sur la possibi- 
lité de disposer d’une force opéra- 
tionnelle. L’absence dune armée 


i. Attendu jeudi matin 30 mal à 
■ Paris pour . une visite p rivée ^ au 
cours de laquelle H s'entretien- 
dra avec le président François 
Mitterrand, au cours d'un petit 
déjeuner vendredi, le président 
du Venezuela, M. Carlos Andres 
Perez, qui doit aussi se rendra 
au siège de ('UNESCO et parier 
devant l'IFRI {Institut français 
des relations internationales), a 
fait part au Monde, avant son 
départ de Caracas, de ses 
réflexions sur la plaça de l'Amé- 
rique latine dans le monde de 
l’après-guerre froide. 

a Pour la seconds fors, uns 
délégation du Front Farabundo- 
Marti rencontre à Caracas des 
représentants du gouvernement 
salvadorien. Le 3 Juin, a son 
tour, la guérilla colombienne 
doit engager, également a Cara- 
cas, des pourparlers de paix 
avec les envoyés de Bogota. La 
paix va-t-elle s'instaurer dans la 
région ? 

- Je suis optimiste et confiant 
La chute des régimes communistes 
en Europe de l’Est est une donnée 
essentielle de cette évolution. Il est 
, possible que tous les mouvements 
de guérilla en Amérique n’aient 
pas reçu beaucoup d’aide maté- 
rielle de l’Est mais ils avaient un 
stimulant idéologique. Cest tint. 
Nous assistons à un fantastique 
bouleversement des idées et des 
comportements, ici même. 

» Le cas nicaraguayen doit 
devenir un modèle pour toute la 
région et devrait inciter les mou- 
vements de guérilla encore actifs 
au Guatemala, au Salvador, en 
Colombie A s’engager dans la voie 
de la démocratie représentative. 
La direction du Front Farabundo- 
Marti a déjà fait preuve d intelli- 
Igence et die est capable de se 
(rénover sans renoncer & ses reven- 
dication*. De «on Côte. 1W» 
[vadonenne a compris quelle ne 
pouvait pas détenir la totalité du 
‘pouvoir. Au Guatemala, le prési- 
dent Serrano est un fin négocia- 
teur. J’ai personnellement encou- 

1 .x 1 » rotinn rie ceS 
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- Vous avez récemment 
exposé cette thèse au président 
Bush ? 

- Bien entendu, à plusieurs 
reprises. Il m’a répondu qu il 
n'était pas très partisan de ce type 
de dialogue. Je le regrette beau- 
coup, et j’espère que le président 
Bush se rendra compte avec le 
temps que ses craintes sont sans 
fondement. 

- Estimez-vous que l'initiative 
Bush pour les Amériques lancée 
én juin 1990 pour mettre an 
place notamment une zone de 
«échange d » l'Abs tca JJ? 
Terre de Feu a accéléré les pro- 
jets de regroupements régio- 
naux en Amérique latine? 

- Cette initiative Bush est tom- 
bée au bon moment, c’est ainsi 
qu’on l’a compris en Amérique 
latine. Elle nous incite à améliorer 
nos échanges d’abord entre nous, 
pays latins. Nous venons, à Cara- 
cas, de décider la création d’une 
zone de libre-échange entre les 
pays du pacte andin à partir du 
I» janvier 1992. Le Merçosud, qui 
réunit l’Argentine, le Brésil, I Uru- 
guay et le Paraguay, est une autre 
force en formation. Mais ce n est 


pas tout : le Venezuela, qui appar- 
tient aussi au groupe des trois 
(avec la Colombie et le Mexique], 
a engagé des négociations avec le 
Chili pour un marché libre. 

» Le Mexique négocie son 
adhésion & la zone de libre- 
échange avec le Canada et les 
Etats-Unis. Mais nous avons 
besoin du Mexique comme il a 
besoin de nous. Plus nous avance- 
rons sur cette voie plus nous 
réduirons les abîmes qui nous 
séparent de l’économie nord-amé- 
ricaine. Je crois qu’il y aura un 
iour un marché commun ae i ne- 
m isp hère américain à la hauteur 
des défis de la CEE probablement 
élargie à l'Est et du marché japo- 
nais et sud-asiatique. 

» Je crois bien connaître le pré- 
sident Bush. 11 estime que 1 hémi- 
sphère occidental est une nécessité 
stratégique pour les Etats-Unis a 
l’heure de la création des grands 
blocs énonomiques. Nous ne 
sommes plus L'arrière-cour de 
l'Amérique, mais un marche de 
400 millions de pereonnes, et aussi 
peut-être la région du monde la 
phis proche de 1 ’Ocadent. 

- Il est question au Vene- 
zuela depuis trois décennies de 
a semer le pétrole », d£J*j''j 3l *T 
fier une économie dépendante 

encore à 65 % des recettes 

pétrolières. L'objectif est-il 

atteint? 

_ je ne peux pas nier que nous 
avons gaspillé une bonne partie de 
la richesse pétrolière, mais je 
dirais qu’en un sens nous avons 
bien «semé» le pétrole, ^science 
et la culture ont progressé chez 
nous grâce à cette rente. Quand 
j’ai décidé, i! y aura bientôt 
quinze ans, de nationaliser 1 indus- 
trie pétrolière, ou a crié “i désas- 
tre. Aujourd'hui, la P£ V SA ^ ? 
société nationale du pétrole) est 
l’une des plus importantes entre- 
prises mondiales, et des mieux 
aérées. Nous avons des raffineries 
en Allemagne, et la Veba Oïl, avec 
laquelle nous sommes associes. 


nous propose de construire au 
Venezuela une raffinerie permet- 
tant de traiter les réserves de 
pétrole bitumineux de l’Orénoquc. 
Pour ce projet, nous sommes ausa 
en relation avec une compagnie 
américaine, l’Amoco, et avec les 
sociétés françaises Total et EU 
Aquitaine. 

- Comme tant d'autres en 
Amérique latine, vous appliquez 
un plan de stabilisation néo-li- 
béral. C'est un changement 
d'orientation radical? 

- Nous avions, c'est vrai, bâti 
des économies très. artificielles 
avec un protectionnisme excessif 
et des appareils d’Etat hypertro- 
phiés, mais il ne faut pas oublier 
que c'était, dans le passé, en 
réponse aux exploitations et aux 
pressions dont nous étions vic- 
times. Pour faire face à la crise, 
l'Amérique latine a été contrainte 
de réviser ses méthodes, d’adopter 
les règles de l'économie de mar- 
ché. de réduire la taille de l'Eau. 
Nous, au Venezuela, nous avons 
négocié avec le FMI un accord 
que nous jugeons adapté à notre 
situation, mais nous n’avons pas 
renoncé à l’intervention de l'EtaL 
U faut reconnaître nos erreurs et 
ouvrir nos portes aux capitaux 
étrangers sans ies préventions du 


» Quant au vieux rêve de l’inté- 
gration latino-américaine, nous 
avons cru aux faux slogans du 
type * Produire ce que nous 
sommes et consommer ce que nous 
produisons ». mais personne ne 
peut vivre en autarcië absolue. Et 
nous avons plus progressé ces 
deux dernières années sur le che- 
min d’une intégration possible 
qu'au cours de toute notre his- 
toire. » 

Propos recueillis par 
MARCEL N1EDERGANG 


Le spleen des militaires a déjà 
fait deux victimes en moins d une 
semaine à Buenos-Aires, ou des 
officiers supérieurs ont exprime a 
voix haute ce que la majorité de ne peut se permettre», a déclaré le 
leurs compagnons pensent tout chef rie rétat-migorcoiu 0 : « nt > ,e 

bas Pour avoir affirmé que le vice-amiral Emilio Osses. 
pays se trouve actuellement «sons — ‘ ‘ J “ * 

défense», le commandant en 
i j. i. mm* li» vice-amiral 




aejense», ic 

second de la manne, le vice-amiral 
Antonio Mozzareüi, a été relevé 
de ses fonctions le 13 mai. Apres 
avoir comparé l’Anæntme à une 
« république bananlère », m 1 ancien 
chef d’état-major de l’aviation, le 
général Ernesto Crespo, a été, lui, 
condamné le 17 mai à trente jours 
d’arrêt. , , . . 

11 faisait allusion à la demande 
insistante de Tambassadeur améri- 
cain à Buenos-Aires, M. totaux 
Todman, pour que soit détruit une 
fois pour toutes le Condor. 
M. Todman, surnomme «le vice- 
roi» à Buenos-Aires, en raison de 
ses fréquentes interventions dans 
la vie politique argentine, a provo- 
qué une grande irritation au «g 
des forces aériennes responsables 
de la construction du dm»*** 
moyenne portée - 600 “ 1 UUÜ 
kilomètres - capable de trans- 
porter des charges non cpnyenüon- 
nelles, nucléaires ou chimiques. 

Les techniciens militaires ne 
seraient cependant jamais parve- 
a la fusée d’un système 



major ae . 

aussi T Egypte, auraient mvestides 
centaines de mdlions de dolgm 
Hans ce projet, dont certiuns élé- 
ments auraient été . u *i 1, ,* é iLEÏ e 
Saddam Hussein pendant la guerre 
du Golfe. Le Condor . 
officiellement depuis avril g», 
donc avant la guerre du Gore, 
demeure un thème de friction avec 
l’administration Bush. 

Enorme scandale 
de contrebande 

Au siège des forces aériennes à 
Buenos-Aires, ou l’on garde intact 
l’orgueil des seules prouesses 

argentines reconnues pendant la 

guerre des Malouines fo fièvre 


CUCI UC L 

vice-amiral Emilio Osses. 

Pour tenter de remédier à la 
situation, le président argentin a 
proposé U y a plusieurs mois une 
restructuration des forces armées, 

3 ui prévoit remodelage des unités 
e combat et privatisation des 
usines et des installations mili- 
taires. Mais, dans les états- majore, 
on est mécontent de ces privatisa- 
tions dont le produit revient en 
grande partie à l'Etat. 

Si les militaires se déclarent 
désormais partisans de la démo- 
cratie, on admet A 1 état-major de 
l’armée de terre, que les revendica- 
tions actuelles coïncident curieuse- 
ment avec celles des militaires 
ultranationalistes qui se sont sou- 
levés à trois reprises contre le gou- 
vernement de l’ancien président 
Raul Alfonsin et contre celui du 
«résident péroniste Carlos Menem. 
Acela près que l’on condamne les 
moyens utilisés par les rebelles 
caroplntodos (visages peints). 

Le problème des 
« carapintâda&demexue cependant, 
et le plus grand danger se rencon- 
tre chez les sous-officiers. Le 
3 décembre dernier, de nombreux 
sous-officiers ont participé au sou- 
lèvement sanglant qui a fait ime 
douzaine de morts et qui a «e 
réprimé par les forces armées (le 
Monde du 4 décembre). 

Le principal inspirateur des 
militaires ultranationalistes, ie 
colonel Mohamed Alt 
qui a toujours en tiqué les officiers 

2 libéraux »_dc la* hiérarchie. 



:s . 

monte encore un peu plus quand 
: la décision du présidait 

a («u> Gratta 


Unis, de faire participer 1 
à la répression contre leüuficde 
drogue. Les forces armées afS®*- 
tfruis sont réticentes à jouer le rôle 


Pénard oes «ais-u»», »» -."rs 
ment jugé devant un tribimal civil, 
S avoir été condamné par im 
tribunal militaire pour avoir pm 
la tête de la dernière rébellion, 
pour se redonner confiance, les 
militaires avancent les résultats 
d’un sondage réalisé en avril der- 
îrér eTqur leur reconnaît une 
image plutô t p os it. v “ÉgUîS 
deuxième position, après i 
Stholiqu^ l’armée recueille 
28,8 % des voix et Avance large- 
ment les politiciens (3,7 . 

CHRISTINE LEGRAND 


ICUi. J «U - • 

ragé la préparation de ces 
'différents pourparlers de paix. Les 
portes du Venezuela sont grandes 
ouvertes à tous ceux qui veulent 
négocier la paix dans leur pays. 

- Dans cette évolution géné- 
rale. quelle issue envisagez- 
vous pour le régime de Fidel 
Castro ? 

- En général, je me garde de 
toute appréciation publique sur 
Cuba, car on ne peut pas oublier 
ce qu’a représenté, ce que repré- 
sente Cuba en Amérique latine et 
dans la région caraïbe... Je crois 
surtout qu’il est impensable que la 
guerre froide puisse continuer seu- 
lement en Amérique latine et dans 
une île des Caraïbes, dans le 
monde tel qu’il est après la 
détente entre Washington et Mos- 
cou. 

» On ne note malheureusement 
aucun signe, ni d’un côté ni de 
l’autre, qui permette d espérer la 
recherche d'un règlement entre 
Cuba et les Etats-Unis. Nous res- 
tons, en ce qui nous concerne, tou- 
jours disposés à contribuer à l’ou- 
verture d’un espace politique a 
Cuba. J’espère rencontrer Fidel 
Castro au sommet latino-américain 
de Guadalajara, au Mexique, en 
juillet. Ce pourrait être une occa- 
sion : je suis sûr que les dirigeants 
cubains comprennent que des 
changements doivent se produire 
chez eux. La question est de 
savoir ce que nous allons faire 
dans cette situation nouvelle. Il 
convient, me semble-t-iL de ren- 
forcer le rôle des organisations 
internationales, à commencer par 
les Nations unies. 

- La France et le Venezuela 
ont invité vingt-quatre pays pro- 
ducteurs de pétrole à se retrou- 
ver à Paris le 1- juillet. Cette 
Initiative suscite de fortes 
réserves aux Etats-Unis... 

- n faut être clair. Ni la France 
ni le Venezuela, qui sont associés 
dans ce projet, n’ont l’intention de 
modifier les règles du jeu pétrolier. 
Mais la guerre du Golfe nous a 
montré une fois de p!us à quel 
point le marché du pétrole est sen- 
sible et imprévisible. Notre conclu- 
sion est donc simple et de bon 
sens: il convient de renforcer les 
mécanismes de communication 
entre producteurs et consomma- 
teurs et d’en finir avec les antago- 
nismes qui ont tr °Pj t °"8iemps 
marqué les relations entre 1 OPEP 
et l’Agence internationale ae 
l'énergie. Sans aucune arrière-pen- 
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POLITIQUE 





À l’Assemblée nationale 


M. Delebarre admet que 
« anti-ghettos » n’est pas 



Au terme de la discussion géné- 
rale sur le projet de loi d'orienta- 
tion pour la ville, M. Michel Dele- 
barre, ministre d'Etat chargé de la 
ville et de l'aménagement du terri- 
toire, a indiqué, mercredi 29 mai, 
devant r Assemblée nationale, les 
directions dans lesquelles le gou- 
vernement serait prêt à s’engager 
pour favoriser l'adoption de son 
texte. Tout d'abord, le seuil de 
trois cent cinquante mille habi- 
tants, retenu pour inciter la région 
Ile-de-France et onze grandes 
agglomérations de province & 
accroître leurs parcs de logements 
sociaux (le Monde du 30 mai), 
pourrait être abaissé. C’était là 
une demande qui avait été formu- 
lée, la veille, fors de la première 
journée de débat, par plusieurs 
députés socialistes, parmi lesquels 
MM. Jean-François Delahais 
(Isère) et Jean-Mane Bockd (Haut- 
Rhin), le président de la commis- 
sion de la production et des 
échanges. 

Cbmme il Pavait déjà fait fora 
de l'examen du piqjet de foi sur la 
solidarité financière entre les com- 
munes, le gouvernement est prêt, 
en second ueu, à redéfinir Je cri- 
tère du logement social, en l’élar- 
gissant aux appartements privés 


ayant une vocation sociale. Pour 
apaiser les inquiétudes exprimées 
notamment par le groupe commu- 
niste, M. Michel Deleoarre a éga- 
lement affirmé que les nouveaux 
établissements publics fonciers ne 
pourraient intervenir qu'en accord 
avec les collectivités locales. 

«Gêneur» 
et «provocateur» 

Enfin, sans en préciser Les 
modalités, le ministre d’Etat s'est 
déclaré favorable à cette vieille 
revendication des élus locaux de 
tous bords, selon laquelle les 
maires devraient avoir davantage 
de pouvoir pour l'attribution des 
logements sociaux sur le territoire 
de leurs communes. 

M. Delebarre a ainsi tracé le 
cadre de la future loi pour la ville, 
dont la discussion article par arti- 
cle, prévue sur trois joins, devait 
commencer jeudi 30 mal. U a éga- 
lement réfuté les trois principales 
critiques exprimées parles ora- 
teurs de l'opposition, selon les- 
quelles ce texte ne serait qu'un 
projet de «camottfage», qui pro- 
voquerait un nouveau déséquilibre 
entre les agglomérations urbaines 
et les zones rurales, et qui révèle- 


son texte 

otm j 

suffisant 

rait un nouveau désengagement 
financier de l’Etat an détriment 
des collectivités locales. 

«A lui seul, ce projet n'est pas 
suffisant», a cependant ajouté 
M. Delebarre, en précisant que 
celui-ci serait accompagné de 
mesures ayant trait & l'éducation, 
à la formation, à la sécurité on à 
la redistribution géographique des 
services publics, qui ne relèvent 
pas forcément du domaine législa- 
tif. En réponse à une interrogation 
d a M. Jean-François Mattéi (UDF, 
Bouches-du-Rhône), M. Delebarre 
a même précisé qu'il concevait soi 
rôle an sein dn gouvernement 
comme celui d> un gêneur, un 
inierpeüateur, un provocateur». 

Comme la veille, pour la ques- 
tion préalable - visant à 
reconnaître qu’il n’y a pas lieu à 
délibérer, - défendue par 
M. Michel Giraud (RPR, Val-de- 
Marne), une autre motion de pro- 
cédure - ’le renvoi en 
commission, - présentée cette fois 
par M. Francis Saint-Ellier (UDF, 
Calvados), a été repoussée par une 
majorité de députés formée des 
groupes socialiste et communiste. 

JEAN-LOUIS SAUX 


Premières interventions de M” 


et de M. Bianco 


L’autorité des nouveaux 


A l’Assemblée nationale, 
comme dans les salles de 
classe, a existe une loi mathé- 
matique infaillible : le silence 
dans lequel on écoute un orateur 
est directement proportionnel au 
respect qu’on lui porte. A cette 
aune-là, on peut dire que, mer- 
credi 29 mai è l’Assemblée 
nationale, les petits «nouveaux» ■ 
du gouvernement ont diablement 
impressionné les «anciens». 

C’est, en effet, dans un rare 
silence que M»* Martine Aubry, 
ministre dû-travail, de l'emploi et 
de la formation professionnelle, 
et M. Jean-Louis Bianco, minis- 
tre des affaires sociales et de 
l'intégration, sont intervenus 
pour la première fois dans l'hé- 
micycle. 

Tous deux se sont en plus 
offert le luxe de parler sans 
notes d'un sujet qu'ils sem- 
blaient parfaitement maîtriser, en 
pointant parfois un index autori- 
taire et professoral en direction 
des bancs de l'opposition qui 
n’en revenait pas. Interrogé sur 
l’augmentation du nombre des 
demandeurs d’asile, M. Bianco a 


indiqué qu' «aucune ambigüité ne 
doit exister sut la notion de 
droit d'asile, définie par la 
convention de Genève». 

Mais l'ancien secrétaire géné- 
ral de l'Elysée a tenu à distin- 
guer très précisément les 
demandes d’asile politique des 
demandes «économiques» : 
«On peut comprendre les diffi- 
cultés qui poussent tous ces 
gens à frapper à le porte de la 
France, de I' Allemagne ou d'ail- 
leurs, mais le droit international 
nous intenSt de leur répondre 
oui et leurs demandes seront 
donc rejetées. » Pour faire bonne 
mesure, M. Bianco a ajouté que 
«les employeurs de travaBeurs 
clandestins ne doivent s’atten- 
dre à aucune indulgence de la 
part de ce gouvernement». 

Sa démonstration « en trois 
points » achevée, M. Bianco a 
cédé la place à M** Martine 
Aubry, qui répondait à une 
question de M. Alain Juppé 
(RPR) sur le chômage. D'un ton 
égal et assuré, eUe a assené de 
mémoire quelques chiffres dans 
la première phrase, un bref rap- 


M. Jean-François Denian (UDF) 
président de la commission d’enquête 
sur le financement des partis 


M. Jean-François Deniau, député 
UDF du Cher, a été élu mercredi 
29 mai président de la commission 
d’enquête de l'Assemblée nationale 
sur le financement des campagnes 
électorales et des partis politiques. 
M. Jean Le Garrec, député PS du 
Nord, a été élu rapporteur. 

Après accord entre la majorité 
socialiste et l'opposition, les cinq 
groupes politiques de l'Assemblée 
nationale sont représentés au sein 
du bureau de la commission 
d'enquête. Les trente membres de 
la commission (quinze socialistes, 
sept RPR, cinq UDF, deux UDC 
et un PCF), réunis pour la pre- 
mière fois mercredi, ont également 
élu deux vice-présidents : 
MM. Jean-Pierre Michel (PS, 
Haute-Saône) et Pierre Mazeaud 
(RPR, Haute-Savoie), et deux 
secrétaires : MM. Michel Voisin 
(UDC, Ain) et Jean-Claude Lefort 
(PCF, Val-de-Marne). 

Cette commission, créée à la 
demande des socialistes le 14 mai 
dernier, au moment de «l'affaire 
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Uiba-Gracco», a six mois pour tra- 
vailler et publier un rapport Elle 
peut procéder & toutes les auditions 
qu'elle souhaite. Ces auditions 
devraient être publiques lorsque 
sera adoptée définitivement la pro- 
position de loi de M. Laurent 
Fabius, président de l’Assemblée 
nationale. 

Dans un premier temps, l'oppo- 
sition avait été hostile à la création 
de cette commission, puis elle avait 
opté pour une attitude plus nuan- 
cée en expliquant, comme l'avait 
fait M. Charles Millon, président 
du groupe UDF, qu’elle admettrait 
sa création à condition que les 
auditions soient publiques et que 
l’un des deux postes de responsabi- 
lité (président ou rapporteur) loi 
revienne. Le choix de M. Jean- 
François Deniau pour la prési- 
dence, réalisé par accord tacite 
entre les socialistes et l'opposition, 
n'a posé, semble-t-il aucune diffi- 
culté. Unanimement respecté par 
ses pairs, ancien ministre de 
Georges Pompidou puis de M. Gis- 
card d’Estaing, M. Deniau pré- 
sente, aux yeux des socialistes, une 
garantie de rigueur intellectuelle 
qui devrait éviter tout déborde- 
ment polémique. 

De surcroît, M. Deniau présente 
l’avantage d'avoir souligné lui- 
même les limites du travail d’in- 
vestigation de cette commission en 
remarquant, pour le regretter, qu’il 
lui est interdit par la loi d’exercer 
son pouvoir sur les faits qui sont 
l'objet d'instruction judiciaire en 
cours. Ce qui exclut, pour une par- 
tie, l'affaire Urba-Gracco, société 
mise en place par le Parti socialiste 
pour assurer son financement et 
celui de ses campagnes électorales. 


Le MC -«canal habituel» revendique l’attentat 
contre le conseil général de la Haute-Corse 


L'attentat à la voiture piégée 
qui, sans faire de blessés, a 
soufflé, mercredi 29 mai vers 
13 heiees, le garage souterrain 
situé dans le bâtiment adminis- 
tratif abritant le conseil général 
et la préfecture de la Haute- 
Corse, en plan centre-ville de 
Bastia (nos dernières éditions du 
30 mai), a été revendiqué, en 
milieu d'après-midi, par le 
FLNC-« canal habituel ». Le 
conseil général a décidé, à la 
suite de cet attentat, une réu- 
nion extraordinaire jeudi matin. 

BASTIA 

de notre correspondant 

Dans un communiqué remis à la 
presse, l'organisation clandestine 
FLNC - « canal habituel », qui 
s'adresse à l'Etat, à la classe politi- 
que et à la tendance dure du 
FLNC dite «canal historique», 
affirme que le choix dn conseil 
général de la Haute-Coree comme 
cible est un «symbole» conforme 
aux « nouvelles options politico-mi- 
litaires» du FLNC. Ces options, 
déjà illustrées le 19 mai dernier 
par le plastiquage à Marseille du 
bâtiment abritant le siège de la 
Société des grands travaux du 
Midi, ont été décidées après l’« in- 
jure» faite par le Conseil constitu- 
tionnel avec l'annulation de la 


référence à la notion de «peuple 
corse» dans la loi sur le nouveau 
statut de la Corse. 

«r L’Etat fiançais a d' écrasantes 
responsabilités. (...) Sa réadaptation 
institutionnelle, outre- les carences 
que nous avions déjà soulignées, a 
ménagé le dan», souligne le com- 
muniqué, diffusé mercredi. Ainsi, 
l'organisation clandestine expliquc- 
t-elle que « les conseils généraux 
constituent précisément une cible 
de prédilection en tant que points 
d'ancrage du système aaniste en 
Corse. Véritables forteresses féo- 
dales, ils précipitent la dérive éco- 
nomique. sociale et culturelle de 
notre communauté; ils alimentent 
en moyens et en pouvoir les forces 
du passé, qui s'opposent à tout 
changement» 

Enfin, par le caractère spoctiy»^ 
laine de son action et la teneur .M 
sa revendication, le FLNC - 
«canal habituel» s'adresse aussi à 
la tendance «dure» des clandes- 
tins du «canal historique». «Nous 
nous refusons à engager certaines 
formes d'action, désormais dépas- 
sées », écrit le FLNC Une façon 
pour lui de refuser les plastiquages 
tous azimuts, par exemple des 
maisons individuelles, pour choisir 
«des cibles minutieusement analy- 
sées sur le plan politique et des 
actions visant principalement à 
accompagner le combat populaire 
le plus large en faveur des intérêts 
collectifs du peuple corse». Après 
l’attentat, les reactions ont été 


pol de la situation économique 
mondiale dans la seconde, et 
tracé des perspectives dans la 
troisième. 

Un modèle de discours 
technocratique dont M** Aubry 
ne s’est pas contentée, égrati- 
gnant - volontairement? - au 
passage le nom de M. Juppé, 
comme si elle ne l’avait vraiment 
jamais entendu, et mouchant un 
député de l’opposition qui 
croyait pouvoir opposer à cette 
énarque la réalité des entre- 
prises et qui s'est vu répondre ■ 
sèchement par celle qui fut aussi 
membre de l'état-major de 
Pechiney : «Je viens d’une 
entreprise et je sais ce que 
c'est, mardi» 

Le tout sous le regard sincè- 
rement admiratff de M. Philippe 
Séguin (RPR), qui ne semblait 
pas trop surpris de l’assurance 
déployée par son ancien ci rec- 
teur des relations du travafl lors- 
qu'il occupait lui-même, de 
1986 à 1988, les fonctions de 
ministre des affaires sociales et 
de l’emploi. 

PASCALE ROBERT-DIARD 


EN BREF 

. □ La gauche distancée en cas 
d’élections législatives anticipées, 
selon BVA. - Selon une enquête 
effectuée par BVA pour Paris- 
Match du 30 mai auprès de 
- 2 904 personnes, du 29 avril au 
3 mai et du 16 mai au 20 mai, 
c’est-à-dire en partie avant l’arri- 
vée de M" Edith Cresson & Mati- 
gnon, en cas d'âections législatives 
anticipées, 38 % des personnes 
interrogées voteraient pour un can- 
didat de gauche (28.5 % pour le 
PS, 8 % pour le PC et 1,5 % pour 
l’extrême gauche) et 38 % pour un 
candidat de droite (26,5 % pour le 
RPR, 11,5 % pour l’UDF). 
L’extrême droite est stable, à 
10 %, tandis que les écologistes 
atteignent 14% des intentions de 
vote. 

□ M. EonoanneUi : « Une majo- 
rité, è gauche ». - M. Henri 
EmmanucUi, dépoté socialiste des 
Landes, président de la commis- 
sion des finances de l’Assemblée 
nationale, a affirmé, mercredi 
29 mai sur FR3, qu' «on ne va 
pas vers une dissolution [de l’As- 
semblée nationale]* car «U y a 
potentiellement une majorité au 
Parlement, à gauche ». « Nous 
devrions avoir des alliés naturels 
sur notre gauche, les commu- 
nistes», a ajouté M. EmmanueUi, 
qui a estime qu’ « il n'y a pas de 
majorité pour renverser le gouver- 
nement » et que donc celui-ci a 
«la possibilité de gouverner». 

□ M. Giscard d’Estaing hostile à 
■m changement dn mode de sorntfai. 
- M. Valéry Giscard d'Estaing 
s'est déclaré hostile, mercredi 
29 mai sur RTL, à un scrutin pro- 
portionnel pour les élections légis- 
latives. «r Je demande que I on 
témoigne d'une certaine dignité 
démocratique. U y a une règle du 
i jeu, respectons-la », a-t-il déclaré. 
Le président de l’UDF a, par ait- 
leurs, estimé que le gouvernement 
de M"* Edith Cresson « n'a ni 
majorité parlementaire m' majorité 
dans le pays. » 


M. Marchand : «Inadmissible» 


M. Emile Zuccarelli, député 
MRG de Haute-Corse et maire de 
Bastia, a interrogé le gouverne- 
ment, mercredi 29 mai, lors de la 
séances de questions d’actualité à 
l'Assemblée nationale. 

Dans une atmosphère solennelle, 
M. Zuccarelli, qui a pu exceptio- 
nefieraent poser une question non 

prévue au programme, « souligné 
que Pabseuce de victimes est on 
«miracle». Il a affirmé apprécier 
« l'amélioration des moyens de la 
justice et de la police intervenue 
depuis peu» tout en ajoutant qu'il 
reste «du chemin à parcourir». 

M. Zuccarelli a jugé que cet 
attentat «est une riposte» aux pro- 
pos du premier ministre, qui, dans 
sa déclaration de politique géné- 
rale, « disait que l'avenir de la 
Corse passait par le respect de la 
loi républicaine et le respect de 
• l’autorité de l’Etat». Pour le maire 
MRG de Bastia, les auteurs de 
l’attentat «pensent sans doute qu’à 


a M. Le Pen ne croit pu è des 
élections législatives anticipées. - 
Le président du Front national, 
M. Jean-Marie Le Pen, indique 
qu’il ne croit pas à des élections 
législatives anticipées, dans une 
interview & Natlonal-hebdo daté 
30 mal « En revanche, déclare 
M. Le Pen, la loi électorale pour- 
rait être modifiée, comme c'est 
hélas l'habitude, au gré des Intérêts 
électoraux des sociaustes.» 

□ M. Claude Erin conduira la 
liste PS de la Loire- Atlaa tique 
pour les élections régionales. - 
M. Claude Evin, ancien ministre 
rocardien des affaires sociales, a 
été élu, mercredi 29 mai, tête de 
liste PS de la Loire-Atlantique 
pour les élections régionales, par la 
commission exécutive fédérale du 
Parti socialiste. M. Evin a recueilli 
vingt-cinq voix (nxardiens, jospi- 
niens, poperénistes et mauroyistes) 
contre sept (labiusiens et chevène- 
mentistes) à M. Camille Durand, 
président des élus socialistes au 
conseil régional des Pays de la 
Loire et membre du cabinet de 
M. Laurent Fabius. 

.□ ML Stoléru espère «revenir avec 
M Rocard ea 1995». - M. Lionel 
Stoléru, ancien secrétaire d’Etat 
chargé du Plan du gouvernement 
de M.’ Michel Rocard, a indiqué 
dans une interview au Courrier 
Picard du 29 mai : «Je suis entré 
au gouvernement avec M. Michel 
Rocard, je pars avec M. Michel 
Rocard et j'espère revenir avec lui 
en 1995» (date de la prochaine 
échéance présidentielle^ M. Sto- 
léru a déclaré qu’il ne demandera 
pas à son suppléant, M. Michel 
Françaix, de aanisrionner afin de ' 
retrouver son siège de député de 
l'Oise à l' Assemblée nationale. 

D Première réunion du groupe 
Europe «de PU PF». - Le groupe 
de travail sur l’Europe mis en 
place, le 10 avril dernier, par le 


travers une escalade de la violence 
il est possible, par l’intimidation, 
d’obtenir une relance de la question 
corse». Cest pourquoi M. Zucca- 
ndii juge nécessaire qnViZ soit dit 
que ces tentatives d’intimidation 
sont muées à l’échec tout simple- 
ment parce qu’on n’intimide pas la 
République». 

Don» sa repense, M. Philippe 
Marchand, ministre de l’intérieur, 

a jugé « inadmissible que le terro- 
risme s’attaque à une structure fon- 
damentale dans l’organisation de 
la République» et a souhaité que 
les auteurs de l’attentat soient 
retrouvés et «jugés sévèrement». 

Jeudi, le ministre de l'intérieur 
a encore durci le tou dans un mes- 
sage au conseil général de Haute- 
Corse; en condamnant avec « indi- 
gnation » cet acte « qui s’attaque 
aux fondements de la démocratie » 
et ne peut être justifié par « aucun 
prétexte politique». 


RPR et l’UDF pour harmoniser 
les positions des deux formations 
sur ce dossier a tenu sa première 
réunion mercredi 29 mai. Un 
calendrier de réunions régulières a 
-été arrêté qui devrait aboutir à 
l’organisation, avant la fin de l'an- 
née, d'états généraux présentant un 
programme commun de l'opposi- 
tion sur l’Europe. 

□ SOS Racisme tance me «let- 
tre».- SOS-Racisme, mouvement 
présidé par M. Harlem Désir, 
publie le premier numéro d'une 
Lettre de quatre pages dont ta 
périodicité n’est pas précisée. 
Cette Lettre a pour but de faire 
connaître les réflexions et les pro- 
positions de l'association sur les 
dossiers liés à F intégration. Le pre- 
mier numéro est consacré au pro- 
jet de loi d’orientation pour la 
ville discuté actuellement i l’As- 
semblée nationale. La Lettre de 
SOS-Racisme suggère une série 
d’amendements à ce texte gouver- 
nemental. 

□ Les dlsrédeets conua w datea tan- 
cent le mensuel Confluences. - Les 
«reconstructeurs» et les «rénova- 
teurs » communistes publient le 
premier numéro, daté de juin, 
d’un mensuel commun de huit 
pages baptisé Confluences (1). 
Cette publication est l'organe de la 
« force politique nouvelle » que pro- 
jettent de constituer oes organisa- 
tions (le Monde du 24 mai). Le 
conseil de rédaction fait notam- 
ment apparaître les noms de 
MM. Marcel Riaout, Claude Pope- 
ren et Félix Damette pour les 
«reconstructeurs», qui cess ent la 
publication de leur propre men- 
suel, et MM. Gilbert Wasserman, 
Louis Aminot et Antoine Martinez 
.pour les «rénovateurs». Le direc- 
teur est M. Martial Bourquia, diri- 
geant de (a fédération dissidente 
communiste de Franche-Comté. 

(I) 163, rue de Charomifi; 7501 1 Paris. 


nombreuses en Corse. Le premier. 
M. François Giacobbi, president 
du conseil général de (a Hautu- 
. Corse et sénateur MRG, a 
dénoncé « l’action des poseurs de 
bottées meurtrières ». 

U a réaffirmé son choix « pour 
une Corse française et républi- 
caine». Montrant les décombres 
du bâtiment plastique, M. Gia- 
cobbi a précisé : « Voilà ce qui 
arrive lorsque l’on fait ami-ami 
avec les nationalistes... M. Rossi 
peut être fier de lui!» 

Le président de l’Assemblcc de 
Corse et dépoté RPR de Corsc-du- 
Snd, Jean- Paul de Rocca Serra, a 
exprimé son «espoir que cet acte 
incite le gouvernement à remplir 
pleinement les missions dont il a la 
charge». Pour M. José Rossi, 
député UDF et président du 
conseil général de Corse-du-Sud, 
* après cette violence extrême et 
devant la situation d’anarchie qui 
caractérise notre île. il est d’autant 
plus nécessaire de garder la tête 
froide et d’éviter de réagir sous la 
pression des uns et des autres e. Le 
rapporteur du projet de loi insti- 
tuant le nouveau statut de (a 
Corse a insisté sur «la poursuite 
du travail de rénovation de l'action 
publique qui a été entrepris dans 
un esprit de réforme ces derniers 
mois». 

MICHEL CODACCIONI 


Dn «Dont 
démocratique» 
à k bombe 

Jusqu'alors, les deux princi- 
pales organisations nationa- 
listes légales, le WFA et ta 
Cuncolta naziunalîsta, c col- 
laient» totalement aux orienta- 
tions des mouvements dan- 
destins qu’elles soutie n nen t , à 

«avoir le FLNC - «canal habi- 
tuel » pour la MPA «t le 
FLNC - m canot historique » 

pour ia Cuncolta. 

Lors de son congrès consti- 
tutif, le 12 mai à Carte, le 
MPA s’était déclaré favorable, 
pour préparer les élections 
de 1992, è la constitution 
d'un «front démocratique», ce 
qui semblait cohérent avec le 
«gel total » des actions 
années décidé au début de 
Tannée par le FLNC- «canal 
habituel». 

Or, une semaine après, les 
clandest in s du même «canal 
habituel» repassaient è l’ac- 
tion de façon spectaculaire, 
sur le continent, en plasti- 
quant le siège social de la 
société tas Travaux du Midi. 
La jeudi 23 mai, f hebdoma- 
daire du MPA, Passe, indi- 
quait : «Sans doute doit-on 
considérer que les conditions 
qui avaient motivé cette (..) 
« réponse tactique» ne sont 
plus réunies et que la décision 
de «gai total» est devenue 
caduque». Mais r organe du 
MPA ajoutait : «FBen ne per- 
met dTmaginer, tout démon- 
tre ta contraire, une quelcon- 
que dérive dans une spirale 
de faction ornée.» 

Or, si l’attentat contre le 
conseil général de Haute- 
Corse, mercredi 29 mai, ne 
représente pas « une dérive 
dors une spirale dis faction 
armée », cela y ressemble 
fort Lé terme de «dériva» 
s’appSque d’autant plus que 
tas clandestins, aussi efficaces 
et organisés soient-ils, ont 
pris, cette fois, des risques 
démesurés. Co n tr aire ment aux 
attentats précédents, le fait 
qui n'y ait pss. eu de vic- 
times relève d'un coup de 
chance, thème si Fe « canal 
habituel» avait pris soin de 
prévenir et de demander aux 
occupants d'évacuer le 
bâtiment visé. En autre, le 
principal effet d'un tel attentat 
pourrait être un durcissement 
de l’attitude du gouverne- 
ment. inclination naturelle de 
M" Cresson. 

De là à conclure que le 
FLNC- « canal habitue! » par- 
tage l’avis des opposants à la 
Byw «modérée» et «démo- 
cratique » adoptée par le 
MPA, il y a. un pas que l'on 
ne peut pas franchir pour ta 
moment. Mais l'hypothèse 
d’une nouvelle figne de cffvaae 
à l'inté rieur de la tamffle nàtio- 
naSste ne, peut plus être tota- 
lement «due. 

_ J-L A. 


■î 

I ? Æsfi: 

I 

| : neSvSSd- 

i iîîM': 











' îv.*?? . - 


• -- 







Le Monde 


.dredi 3 1 mai 1991 9 



POLITIQUE 


-V 


j* aiiftgpt.. '«ma*- 

-:ar 






Uh. Ab Conseil des ministres 

p M, Mitterrand sonligne que M. Rocard a traité 
t-Ujjç «avec intelligence» le dossier calédonien 



xefrvmtr---—- 

ùpf* iriirj--* 

• • 

JC* . -ri*- ' • • 

v 1 "' 
**. *.••.* 

* :£ ^ 

•• •-** '■. 

: V: ;:ra r f.,- ■ 

3 . 

,V r ÿS-v ; *.. 




x: : 

îifTt" V *? ‘ 

M.* "''' 

l'-.î-iv': "' v ' ' 

32#- • •■■' 

0 ^. ; ••* 

' ' 1 

:•. • ■-/' •" 

v:? V- " 

- •• - 
r-.— • • ■ • 

• î > " • l - " 

■ • ■• . , • • *. 

;,r rtfr ■••?••• ■•■ 


-*• 'àtef =■; ’ 


• i-tV «y- f 5 ‘ “ 



■*» ■ 


S*«vï"V J - 

— >■- •, . -n; ;' 

- . ■ . . 

a>‘ - ^ ii-. ,. • - • • •• . 

j*V-" . ' 

S •- 

' v v.^ 


Pendant le conseil des ministres du 
mercredi 29 mai, le président de ta 

■ République a rectifié les propos qui 
hii ont été piétés par M. François 

■ Burtic, président de FUnion calédo- 
nienne, le vendredi 24 mai (le 
Monde daté 26-27 mai). Au terme 
d’un entretien avec. M. François Mxt- 

- tenand, M. Burck avait indiqué que. 
selon le président, «les accords de 
Matignon n’auraient jamais été 
signés m s’il n'avait pas lui-même 
«donné l'ordre à M. Michel Rocard 
d'alkr dans ce sens». 


Le président de la République a 
indiqué que tes propos rapportés par 
M. Burck n'étaient pas exacts. Le 
président, selon Pun des participants, 
s'est «ostensiblement» démarqué de 
M. Burck. Il a indiqué, selon le 
même, qu'ü n’aurait tout de même 
pas eu «l'indélicatesse de diminuer les 
mérites» de l'ancien premier ministre. 
U a ajouté que M. Rocard avait 
mené «avec intelligence» la démarche 
qui a conduit aux accords Matignon 
et que celle-ci s'était effectuée en 
« totale concertation» avec lui. 


M. Chirac n’exclut pas d’associer 
les Verts à une majorité de droite 

Dans une interview à l’Express 
daté 30 mai -5 juin, M. Jacques 
Chirac déclare à propos de 
M”* Cresson : « Elle a emprunté 
certaines idées à l’opposition, 
notamment dans le domaine de 
l’éducation et de la force industrielle 
et en même temps elle multiplie les 
appels du pied aux communistes. » 

Le président du RPR affirme 
aussi : «Aujourd’hui je pense que 
nous allons gagner.» En réponse i 
une question sur d’éventuelles élec- 
tions législatives anticipées, il rap- 
pelle quV il n'y a pas d’alternance 


à la cohabitation sauf si le prési- 
dent de la République décide de 
démissionner ». 1] approuve la pro- 
position de M- Edouard Balladur 
de choisir comme premier ministre 
de cohabitation un homme qui 
s’engagerait à ne pas se présenter & 


l'élection présidentielle. Réaffir- 
mant qu’er il ne pourra y avoir le 
moindre accord entre le Front 
national v et lui, M. Chirac cr ne 
verrait que des avantages à ce que 
les Verts soient associes à la majo- 
rité nouvelle, l’obligeant ainsi à plus 
d'audace dans la défense de notre 
environnement». 11 estime «vital» 
de baisser les impôts sur le revenu, 
sur les successions, sur les entre- 
prises et de soustraire la résidence 
principale à l'impôt sur la fortune. 

H propose une réforme de l’édu- 
cation nationale par voie de réfé- 
rendum et, concernant r immigra- 
tion, le rétablissement des contrôles 
d'identité, un moratoire pour les 
regroupements familiaux ainsi que 
le maintien des seules prestations 
sociales qui sont la contrepartie 
d’un travail ou d’une cotisation. 


Le président do RPR oppose 
solidarité administrative et dignité de l’homme 

M. Jacques Chirac a tiré, mer- 
credi 29 mai, (a conclusion du col- 
loque de l’Association nationale 
pour la démocratie locale qui 
regroupait des élus municipaux et 
départementaux du RPR et qui 
était consacré aux initiatives que 
crux-ci prennent en matière de 

niveau doa coifocti'v.- 

tés Qu’ils dirigent tle Monde do 
■“ " ' “de Paris a sur- 


30 mai). Le maire 
tout opposé les deux conceptions 
de la politique d'insertion et de 
solidarité qui, selon lui, caractéri- 
sent les comportements des socia- 
listes et des gaullistes. 

Les première, a-t-il dit, « prati- 
quent une solidarité administrative 
qui ne fait qu'accroître l'égoïsme 
en donnant à chacun le sentiment 
qu'il se débarrasse de ses devoirs à 
l’égard des autres par une contribu- 
tion fiscale. C’est de l’assistance 
bureaucratique à base d'impôt sup- 
plémentaire décidé d'en haut ». Les 
gaullistes, en revanche, selon 
M. Chirac, mettent en avant «la 
véritable doctrine sociale que 
constituent les principes posés par 
de Gaulle» puisque « toute sa pen- 

BiBUOGRAPHIE 


sée sur les valeurs tourne autour 
d'une conviction de ta dignité de 
l'homme». 

M. Chirac admet cependant que 
lorsqu’il dirigeait le gouvernement 
de 1986 h 1988, il a pu donner 
l’impression de privilégier l'écono- 

mifliw par rapport . an social. U 
s’explique sur ce qu’il considère 
comme une erreur d’inicrprttauon 

en disant : « Pour pouvoir faire une 
véritable politique sociale, U faut 
d’importants moyens. Il fallait 
donc se donner au préalable la 
capacité économique nécessaire. La 
réalisation de véritables progrès en 
matière de solidarité sociale exige 
donc d'abord la création ae 
richesses. C'est pourquoi l’économie 
est un moyen et le social est une 
fin.» 

M. Chirac a également exposé 
quelques projets qu’il est en train 
de mettre au point pour les habi- 
tants de Paris, notamment la créa- 
tion d’nne prestation spéciale des- 
tinée aux mères de famille - qu’il 
n’appelle toutefois pas salaire 
maternel a P 


Kofi : ; le hasard et l'intégration 


Kofi Ya/ngnane a été nommé 
secrétaire d'Etat aux affaires 
sociales et à l'intégration au 
moment où sortait un livre sur 
iuf. Un hasard de plus dans ta 
vie du «mai ra noir» de Saint- 
Cou&tz. en Bretagne, qui aurait 
dû mener l'existence pauvre de 
sa famille, mais à qui ta destin fit 
rencontrer, dans son vfflage de 
Sandjeff. un missionnaire blanc, 
lequel hâ ouvrit tes portes du 
baccalauréat. Hasard aussi 
d’avoir suivi ses études supé- 
rieures à Brest, où a rencontra 
sa future épouse. Hasard qu'un 
jour sa route croise celle d'un 
agriculteur de sa commune 
d'adoption qui cherchait une tâte 
de iste aux municipales. Hasard 
encore d'être, un soir de 
vacances, sur une petite route 
des landes, tombé nez à nez 
avec François Mitterrand en train 
de faire sa promenade... 

C'est ca «côté extraordinaire 
de ITtinôraim d'un gosse né dans 
une case dans un endroit perdu 
du Togo, et devenu mare d’une 
commune rurale en France » 
qu'Hervê Quemener, journaliste 
au Télégramme de Brest. 
reconstitue. L'histoire de cet 
enfant de l'ethnie bassart, dans 
le nord du Togo, c’est en même 
temps celle d’une intégration 
parfaite. 

Kofi, dont le prénom veut dire 
« celui qui est né le vendredi 
abcs que sa mère attendait une 
fille ». « blanchi de l’intérieur » par 
les missionnaires, est devenu im 
« métis religieux » : à la fois 
catholique et animiste. Dans sa 


jeunesse, 3 a servi la messe en 
latin, mais cela ne l’a pas 
empdché d’aller consulter un 
crocodile, oracle de son ethnie 
(on met en présence de l'animal 
une poule; s'il la dévore, cala 
signifie que le ciel est favorable), 
à chaque fois qu'une nouvelle 
phase s'ouvrait dans sa vie. 

«Le parcours de Kofi confirme 
que le premier facteur d’intégra- 
tion. c’est Técole, lo deuxième, 
la fanvBe. et le troisième, le tra- 
vail». souligne Hervé Quemener. 
Sa nomination n’est qu'une 
demi-surprise dans le Finistère. 
Membre du PS depuis 7983, i 
était, depuis son élection, proche 
de personnes influentes du pou- 
voir; ainsi Laurent Fabius, qui a 
pesé pour qu'il soit nommé 
secrétaire d’Etat, il n'est pas 
dupe : « Les socialistes avalent 
tout intérêt è mettre en valeur 
mon exemple, qui paraissait 
comme un contre-exemple au 
milieu de toutes tas manifesta- 
tions racistes enregistrées ces 
dentiers mois en France.» 

Un racisme qu'B n'avait prati- 
quement jamais rencontré jus- 
qu’à ca qu’B devienne maire. Un 
jour. les habitants da Saint-Cou- 
Ihz ont reçu une circulaire sur 
laquelle on pouvait tira : «B faut 
être taré at alcoolique comme un 
Breton pour étire un nègre à la 
maffia.» 

GABRIEL SIMON 

p. Kofi, histoire d’une intégra- 
tion. d'Hervé Quemener, pré- 
faça da Pierre Jakaz Hèlias. 
Payot. 241 p. 110 F. 


Avant le débat, le 3 juin, au Palais-Bonrbon 


L’opposition 
sur la ratification des 


est divisée 
accords de Schengen 


Les députés devront se pro- 
noncer, lundi 3 juin, sur le pro- 
jet de kû de ratification de la 
convention d'application de rac- 
cord de Schengen. Cet impor- 
tant traité international de cent 
quarante-deux articles signé par 
cinq, puis par six pays (Alle- 
magne, Belgique, France, 
Luxembourg, Pays-Bas et Italie) 
traite notamment des visas, de 
l'extradition, des demandes 
d'asile et des ventes d'armes 
(le Monde du 8 mai). L'opposi- 
tion, très divisée sur ca sujet, 
est finalement convenue de 
subordonner son vote à une 
«déclaration m torprôtative» du 
gouvernement Le RPR pourrait 
déposer une motion d'ajourne- 
ment 

L’opposition a consacré une bonne 
partie de la journée du mercredi 
29 mai à la recherche (Tune position 
commune sur la convention d’appli- 
cation de l’accord de Schengen. 
Aucun des trois groupes (RPR, UDF 
et LfDC) n’a exactement la même 
position. Au sein de leur groupe res- 
pectif les députés eux-mêmes sont 
sauvent partagés, du moins pour la 
minorité qui s’est penchée sur ce 
texte complexe qui tend & pallier les 
inconvénients, en matière de sécurité, 
qui p our rai ent résulter de la dis pan- 
oon des frontières au sein de la CEE 
en 1991 


Instinctivement nne partie du 
groupe RPR serait plutôt hostile à un 
texte jugé trop européen. L'ancien 
président de la commission des lois, 
M. Pierre Mazeaud (RPR, Haute-Sa- 
voie), a ainsi rinlentioQ de déposer 
une exception d’irrecevabilité pour 
démontrer que ce traité international 
n'est pas conforme à la Constitution, 
n souhaite pouvoir saisir ensuite le 
Conseil constitutionnel pour lui 
demander de définir la notion de 
«souterciiuiè nationale». 

Sa démarche est toutefois « person- 
nelle », s’empresse-t-on de préciser au 
RPR. H est difficile, en effet, pour le 
RPR de se démarquer trop ouverte- 
ment d’un texte qui avait été pré- 
paré, en partie, à l'époque où M. Jac- 
ques Chirac était à Matignon. Aussi 
l'ancien ministre de la sécurité. 
M. Robert Pandraud (RPR, Seine- 
Saint- Denis), qui fia, avec ML Char- 
les Pasqua, alors ministre de l’inté- 
rieur. partie prenante des travaux 
préparatoires à la signature de la 
convention qui devait intervenir le 
19 juin 1990, a pris la défense de 
l’accond de Schengen. 0 a estimé, 
mercredi 29 mai. devant ks députés 
de l'opposition réunis en inlergroupe, 
que le souci de renforcer la sécurité 
des pays concernés avait profondé- 
ment inspiré (a rédaction de ce prcget 
et qu’il fallait le soutenir. L'ancien 
ministre rewtrisie des affaires euro- 
péennes, M. Bernard Bosson, a 
défendu ta même position en souli- 
gnant l'avancée européenne que cette 
ratification permettrait. 

En revanche, M. Alain Lamas- 
soure, député UDF et parfemen taire 
européen, s'est mobilisé pour tenter 


d'entraîner son groupe et r opposition 
dans nne attitude plus restrictive. 
« L’accord présente des lacunes et 
nous ne faisons pas confiance au gou- 
vernement pour (‘appliquer», explique- 
t-iL M. Lamassoure estime, en effet, 
que ta convention ne fournit pas les 
moyens nécessaires à la lutte contre 
la drogue, notamment parce que l’un 
des pays signataires, ks Pays-Bas, a 
une législation plus souple pour cer- 
taines drogues dites «douces». 

Ce député UDF s'inquiète égale- 
ment de la politique qui sera suivie 
en matière de visas; 2 estime que les 
Parlements nationaux ne pourront 
pas assurer leur fonction de contrôle . 
Enfin, avec d’autres députés UDF, 
RPR mais également UDC, 
M. Lamassoure craint, pour les 
années futures, les effets graves d'im- 
portants flux migratoires en prove- 
nance d’Europe de l'Est. Cette évolu- 
tion n’aurait pas été suffisamment 
prise en compte par les signataires de 
l'accord. 

Mais cette analyse n'est pas 
exempte d’intentions plus politi- 
ciennes. M. François d’Aubert (UDF, 
Mayenne) les résume ainsi sans fard : 
«Le PS a une mauvaise image en 
matière de contrôle de l'immigration. 
Si nous, nous approuvons l'accord de 
Schengen, cela nous fera endosser l'ac- 
tuelle politique d'immigration des 
socialistes. Et demain, alors que les 
choses vont se dégrader, notamment à 
cause de ce qui se passe à l'Est, nous 
en porterons la responsabilité avec 
eux.» M. d’Aubert ne votera donc 
pas pour ta ratification. 

MM. Jacques Barrot et Jean-Jac- 
ques Hyest, députés centristes ne 


décolèrent pas contre M. Lamassoure. 
«C’est incompréhensible que l'opposi- 
tion hésite Un arbitrage a été d’ail- 
leurs rendu au sein du bureau politi- 
que de l’UDF en faveur de la 
ratification. Valéry Giscard d'Estaing 
y est également favorable. Je suis 
consterné, ce vote sera m lest pour 
savoir si l'opposition est capable de 
prendre demain ses responsabilités en 
Europe», affirme M. Barrot, tandis 
que M. Hyest estime que les argu- 
ments de M. Lamassoure ne «tien- 
nent pas debout». 

Finalement, et dans la mesure où 
ils n’ont pas la possibilité d’amender 
ce traité, les trois groupes de l'opposi- 
tion (RPR, UDF, UDC) se s ont mis 
d’accord «tans la soirée pour deman- 
der au gouvernement «une déclara- 
tion interprétative» sur les conditions 
cTappticalion des accords de Schen- 
gen. L’UDF souhaiterait également 
qu'un observatoire parlementaire 
(sénateurs, députés, parlementaires 
européens) soit créé pour surveiller 
l'application pratique de l'accord de 
Schengen. Si les réponses du gouver- 
nement n’étaient pas satisfaisantes, le 
RPR pourrait alors utiliser l'article 
1 28 du règlement de l'Assemblée 
pour défendre une «motion d'ajour- 
nement» de ta ratification. « Nous le 
ferions avec un esprit positif», précise 
cependant le president du groupe 
RPR, M. Bernard Pons. Compte 
tenu dm dissensions internes à l'op- 
position et de ta position de 1UDC, 
U semble peu probable qu'elle puisse 
être votée, même si te PCF s’y asso- 
cie. 

PIERRE SERVENT 
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Numéro un sur l’Atlantique. 


Un plus grand nombre de vols directs 
d'Europe vers les Etats-Unis qu’aucune 
autre compagnie aérienne an monde. 

En eflcL aucune autre compagnie 
aérienne ne décolle d'autant de villes euro- 
péennes vers les Etats-Unis que PAN AM. et 
n’olfre de meilleures correspondances vers te 
monde. II faut s’appeler PAN AM pour voler 
vers 6 plaques loumanies américaines à par- 
tir de 125 destinations réparties dans 51 pays. 

En Europe. PAN AM continue sa crois- 
sance. Cet été et pour la première fois dans 
son histoire. PAN AM multiplie ses vols 
directs au départ de l'Europe de l’Ouest cl 
de l'Europe de l'Est vers les Etats-Unis, Ce 
sont les nouveaux vols directs de Hambourg. 
Oslo. Amsterdam, Zagreb. Lisbonne et 
Barcelone à destination de New-York J.F. 
Kennedy. 

1 9 vols directs chaque semaine 
de France vers les Amériques. 

Dû-neuf occasions d'arriver vile aux 
Etals-Unis. 

De New-York et Miami - nos deux 
plus grandes portes d'entrées américaines - 
PAN AM offre un formidable dispositif de 



Départs 

Arrivées 

Paris 

LVllO 

quotidien 

J.F.K. New-York 
I5h05 

UbOU 

Lu-Me-Ve-Sa-Di 

J3h20 

Paris* 

12hü5 

Ve-Sa-Di 

Miami 

I5h40 

Nice* 

I2h15 

Lu-Ma-Je-Sa 

J.F.K. New-York 

15hl0 

* fréquence accrut- 

à partir Uu 1* Juin. 


correspondances vers plus de 40 grandes 
villes américaines et 35 destinations vers 
les Caraïbes et l’Amérique Latine. 

First Cbss et Clipper Class* : 
un service de grande class e. 

Avec la Clipper Class de PAN AM. une 
seule chose fait défaut: le siège du milieu. 


Non. vous ne serez jamais ” coincé " au 
milieu. Oui, vous bénéficierez toujours d'un 
siège côté hublot ou côte couloir. Et mieux 
encore, en Fini Class, vous découvrirez 
l'extrême coniori. le pur luxe des fauteuils 
Sleepcrctfe-’, des sièges absolument uniques 
en leur genre. 

Sur réservation. PAN AM met à la dis- 
position de scs passagers First ou Clipper 
Class munis d'un billet plein tarif un service 
dcxcepiion: une limousine avec chauffeur, 
sans frais, pour les conduire à l'aéroport ou 
les en ramener, et ce dans un rayon de 35 km. 

Ce service est valable pour les villes sui- 
vantes: Paris. Nice, New- York. Washington 
DC. Miami, Los Angeles et San Francisco. 

A New-York, la limousine peut être 
remplacée par l'hélicoptère pour vôus rendre 
au coeur de Manhattan ou en repartir. 

Comme vous pouvez te constater. PAN 
AM offre des correspondances uniques et 
des services d'une qualité extrême : exacte- 
ment ce qu'il est convenu d’attendre de la 
compagnie aérienne numéro un sur 
l'Atlantique. 

Pour de plus amples informations, 
contactez PAN AM au 42 hh 4545 ou *oire 
agent de voyage. 


Mieux que Jamais 
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Après la mort d’an jeune homme à Mantes-la-Jolie 

Am Diich «n’a pas disposé 
des médicaments dont il avait besoin» 

souligne M m Edith Cresson 


* Un jeune homme est mort pen- 
dant sa garde à vue . il souffrait 
d'asthme depuis plusieurs années et 
n’a pas disposé des médicaments 
dont il avait besoin pour traiter le 
mal donc il souffrait et dont il est 
mort» : M* Edith Cresson n’a pas 
attendu les résultats de l'enquête 
chargée de déterminer «dans les 
meilleurs délais « les responsabili- 
tés dans la mort du jeune Aïssa 
Ihrch pour faire part dé sa convic- 
tion. 

Répondant, mercredi 29 mai à 
l'Assemblée nationale, à une ques- 
tion d'actualité posée par M. Jac- 
ques Bruhnes (PC), le premier 
ministre a exprimé le souhait que, 
sur une question aussi grave que 
les banlieues, les dirigeants politi- 
ques se montrent « imaginatifs ». 
«Nous ne devons pas nous arrêter 
à des tabous, mais discuter frater- 
nellement sur un sujet qui ne doit 
pas nous diviser», a-t-elle qjouté, 
en soulignant que le gouvernement 
ne pouvait «pas tolérer qu’il y ait 
des quartiers où ta police ne pénè- 
tre plus ou très peu, où il n’y a pas 
de dialogue entre les jeunes et les 
responsables de l’ordre : nous 
devons tout faire pour renforcer 
l’action des associations très dyna- 
miques, pour nouer ce dialogue et 
ainsi donner un espoir, une chance 
à ces jeunes». 

Interrogé à son tour par M. Ber- 
nard Schremer (PS), le ministre de 
l'intérieur, M. Philippe Marchand, 
a nettement nuancé les propos de 
M" Cresson. «En l’état actuel des 
connaissances. a-t-H indiqué, rien 
ne permet d’accuser qui que ce soit 
d’une erreur, d’un manquement, ou 
d’une faute.» «Il faut rechercher la 


vérité, mais sans porter d’accusa- 
tion », a prévenu M- Marchand, 
qui a toutefois estimé que le 
drame intervenu mardi justifiait 
l’amélioration des conditions 
matérielles de la garde A vue, 
«pour des raisons de sécurité et 
aussi de dignité de la personne 
humaine». Le ministre de l’inté- 
rieur a rappelé qu’il envisageait 
d'utiliser un système de surveil- 
lance vidéo pour toutes les gardes 
à vue, notamment « parce qu’un 
enregistrement peut être utile Ulté- 
rieurement». 

Dans l’hémicycle, nul ne s’est 
aventuré à prononcer le nom de 
Malik Oussékine, cet autre étu- 
diant décédé le 6 décembre 1986, 
pendant les grandes manifestations 
lycéennes et étudiantes, après 
avoir été frappé par les forces de 
l’ordre. Mais M. Jean Ueberschlag 
(RPR) n'a pas hésité, lui, à vocifé- 
rer une phrase qui en rappelait 
une autre, de la même époque (!}. 
Tandis que M. Schreiner évoquait 
(es causes du décès d’Aïssa Ihidi, 
M. Ueberschlag a lancé : « Il 
n’avait qu’à rester à la maison! 
Quand oh est malade...» 

P. R.-D. 


(0 Après (a mort de Malik Oussékine, 
qui souiTnw d'insuffisance rénale et qui 
était sous dialyse. M. Robert Pandraud, 
alors ministre délégué chargé de la sécu- 
rité, avait déclaré J l’Express, en 
février 1987 : « Quand on et! dans un 
état pareil, on ne manifeste pas jusqu’à 
2 heures du matin. « 


Selon le rapport d’autopsie 

L’asthme serait responsable du décès 


L'asthme est bien responsable 
du décès du jeune Aïssa INch, 
lundi 27 mai, à l’issue de sa 
garde à vue au commissariat de 
police de Mantes-la-Jolie (Yve- 
flhes). 

Selon les premiers résultats 
de l’autopsie pratiquée mercredi 
29 mai au soir à l'hôpital Ray- 
mond-Poincaré de Garches (Hauts- 
de-Seine) par le professeur Duri- 
gon et les docteurs La Mer et 
GuiDon, désignés par M. Charpier, 
juge d'instruction à Versaffles, le 
décès du jeune homme s est 
consécutif à un état de mal 


asthmatique». Selon WL Yves Col- 
leu, procureur de la Répubfique à 
Versailles, e il exista des lésions 
traumatiques pelviennes et encé- 
phaliques peu importantes qui ne 
sont pas la cause directe de la 
mon». Des examens complémen- 
taires sont en cours pour «déter- 
miner l'éventualité de leur inci- 
dence sur l'évolution de l’état de 
mal asthmatique». D'autres exa- 
mens biologiques devraient appor- 
ter des précisions sur les circons- 
tances qui ont précédé le décès. 


MÉDECINE 


En wwinnnisfiant l'existence d’âne contamination dans son laboratoire 


Le professeur Gallo renonce à poursuivre la polémique 
snr la découverte du virus du sida 


Par une petite lettre publiée 
dans l’hebdomadaire scientifique 
britannique Nature (daté 30 mai), 
le professeur américain Robert 
Gaffo, Ai National Cancer Instituts 
(Bethesda, Maryland), reconnaît 
qu'une contamination s'est pro- 
duite dans son laboratoire en 
1984. Il met ainsi un terme à la 
controverse scientifique qui, 
depuis huit ans, l'opposait â 
l'équipe du professeur Luc Monta- 
gnier de l'Institut Pasteur de Paris 
jà propos de la découverte du 
■virus du sida. Dans iai entretien 
que nous publions ci-dessous, le 
'professeur Montagnier estime que 
«à r évidence, il y a eu un men- 
songe à un moment dorme ». 

C’est la première fois que le 
célèbre chercheur américain admet 
officiellement que, dans son labo- 
ratoire du National Insticute of 
Health, des cultures de virus pro- 
venant de patients atteints de sida 


ont été contaminées par une 
souche de virus (HIV-LAI) prove- 
nant de Tlnstitut Pasteur et donc 
que le virus qu’il croyait avoir 
découvert était issue du labora- 
toire du professeur Luc Monta- 
gnier. De ce fait, explique-t-il, 
« quand furent clonés à Tlnstitut 
Pasteur et au National Instituîe of 
Health les virus provenant de 
patients atteints de sida, il est 
apparu que nos deux équipes 
avaient séquencé du HIV-LAI. A 
Pasteur, le virus fut baptisé LAV- 
BRU et au NIH HTLV - 1118 » . 

Admettant qu’une contamina- 
tion s’est bien produite dans son 
laboratoire, le professeur Galio 
explique ensuite que cette simili- 
tude extraordinaire eut» le LAV- 
BRU et le HTLV Ul-B peut main- 
tenant être expliquée. Mais cela, 
ajoute-t-il, ne change pas l’ histoire 
de la découverte du virus du sida 
telle que lui-même et le professeur 
Luc Montagnier l'ont rapportée 
dans les revues Nature en 1987 et 
Scientific American en 1988 . «tt 
est temps maintenant que cette 
controverse prenne fin, conclut le 


professeur Gallo, et que nous 
consacrions tous nos efforts à 
essayer de mettre un terme à cette 
pandémie» . 

n aura donc fallu huit longues 
années de polémiques» d’enquêtes, 
de rapports, de procès, de rencon- 
tres ministérielles au plus haut 
niveau. Pour en arriver finalement 
à ce que tout le monde pressentait 
depuis longtemps, & savoir que le 
virus du sida découvert au Natio- 
nal Institut c of Health provenait 
en réalité d’une souche de virus 
adressée par 1e professeur Monta- 
gnier au professeur Gallo en 1984. 

A trop vouloir prouver qu’il 
n’en était rien, le professeur Gallo 
permit, sans le vouloir, A l’équipe 
du professe ur Montagnier de trou- 
ver la clé qui lui manquait, pour 
démontrer qu’elle était bien la 
seule à avoir découvert le virus du 
sida. 

En effet, sans cet article publié 
le 28 février dernier dans Nature 
par Robert Gallo, montrant que le 
LAV-BRLf découvert à l’ Institut 
Pasteur n’étah pas la source du 
HTLV - IIIB, jamais sans doute 


l’équipe pastorienne n r «trait tout 
repris à zéro pour s'apercevoir en 
définitive qu'il y avait eu, à.rins- 
titut Pasteur, une cmuamnnKion 
LAI-BRU (le Monde du 7 mai). Le 
professeur Gallo avait raison de 
dire que «son» virus n’étaii pas 
«celui» du professeur Montagnier, 
à ceci près que celui du professeur 
Montagnier n’était pas celui qu’on 
pensait. 

Reste à savoir maintenant ce 
qui s’est réellement passé, une 
contamination malencontreuse 
dans le laboratoire de Robert 
Gallo ou bien, de la pan du célè- 
bre chercheur américain, une 
volonté délibérée de s’approprier 
un virus qui n’était pas le sien.» 
Peut-être la commission d'enquête 
désignée par te NIH pour détermi- 
ner tes conditions exactes dans les- 
quelles le virus du sida a été 
découvert permettra-t-elle, dans 1c 
rapport qu’efie ne va maintenant 
plus tarder à rendre, de répondre 
à cette ultime question. 

J-Y. N et F. N. 


Un entretien avec le professeur kc Montagnier 

«H y a eu mensonge à w moment donné» 


« La dernière publication du 
professeur Gallo reconnaissant 
votre version des faits quant i la 
découverte du virus du sida 
constitue-t-elle peur vous une 
surprise? 

- Après la publication de nos der- 
, liera résultats dans l'hebdomadaire 
américain Science, il n*y avait au 
jfbnd que deux solutions pour le pro- 
fesseur Gallo. Soit fi faisait traîner 
[les choses, en développant une nou- 
iyefle argumentation pour tenter de 

'justifier à sa manière nos condu- 
isons. Soit fi recoofuùssak leur vali- 
dité. Je pense qu*fl sl en définitive, 
i£té conduit à prendre rapidement 
'cette dernière attitude, compte tenu 
■du caractère très complet de notre 
dernière publication. La position 
qu’il adopte aujourd’hui est positive. 
Ole fournit une forme d'épilogue à 
la partie scientifique de cette contro- 
verse. Je tiens toutefois à rappeler 
que c’est l'Institut Pasteur qui, dis le 
mois d'août 198S, avait, pour la pre- 
mière fois, émis ["hypothèse que le 
virus HTLV3B du professeur GaQo 


était une contamination du virus 
LAV que nous lui avions adressé en 
1983. 

- Pourquoi, dés lors, ne pas 
avoir cherché plus tôt à confirmer 
cette hypothèse? 

- En 1985-1986, on connaissait 
peu de choses sur tes spectres des 
variations de structure du viras et 
nous ne disposions pas de la techni- 
que PCR dWpIification de l’ADN, 
qui, par la suite, nous a permis (te 
conclure. Pensant que nous aurions 
des difficultés à démontrer cette 
bypothdse; nous rie l'avions pas «rià~ 
entée dans 1e compromis franco-aroé- 
ncain de 1987. fi faut ajouter que 
les fiais d’avocat étaient très élevés 
pour Tlnstitut Pasteur et que nous 
n’avions pas les moyens de feins un 
procès sur plusieurs années. 

- Cette affaire eat-ette 
dTuâ défin i tiv em ent classée t 

- He Test certes du point de vue 
scientifique. U faut quand même 
regretter qu’il nous ait fallu sept ans 
pour arriver A ce résultat. J’ai, d’in- 
nombrables fois, durant cette 


période, demandé au professeur 
GaOo de reconnaître les fins et 3. a 
raté bien des occasions. Nous avons 
perdu beaucoup de temps et rféner- 
grê. Au-delà des problèmes de conta- 
mination de virus» 1e pond 1e pins 
important concerne te co mpor tement 
anormal du professeur Gallo. fi y a 
notamment eu, dès te départ, une 
incompréhensible rétention d’infor- 
mations concernant le virus que 
nous lui avions offert fi y a eu 
ensuite le refus de comparer les 
deux viras, des publications antida- 
tées et, m total, ta Motoot» tTw i iMl « ya 
de masquer, te fait qu’il s’était 
trompé, ta publication d’argourd’bm 
contredit les déclarations de Tépo- 
. lorsqu’il affirmait ne pas. avoir 
pousser notre virus. A Pévkfcrjce 
il y a eu mensonge i un moment 
donné. 

- Pensez-vous que cette conta- 
mination était accidentelle ou 
qu’aBa a été sciemment provo- 
quée 7 

- Ce st certes une hypothèse et 
quelques éléments peuvent éveiller 


les soupçons. Mais, même si lat 
contamination a été accidentelle, 
reconnaître aujourd'hui les faits 
implique que 1e professeur GaQo n’a 
pas dit la vérité, notamment eu 
1984 a 1985. 

*- Qu’m est-B aciounfhui de la 
clause qui prévoyait que les vous 
que mus donniez à l’équipe amé- 
ricaine ne pouvaient être utSsés 
i dm a fins commerciales par 
celle-ci? 

■— J* ttw : »n »i» ** 

problème qui concerne 

teur: te National tasnrme of 
a déjà fiât valoir que 1e document 
comportant eefte danse; signé par 
M. Popcrnct collaborateur direct du 
professeur GaQo, ne rengageait pas. 
0 me sentie t ou te fois , au vu des 
dentiers éléments, que cet institut 
pourrait aujourd'hui ferre on geste» 

Propos recueillis 
par JEAN-YVES NAU 
et FRANCK N0UCH1 


DÉFENSE 


En réponse au vœu de M. Joxe de « muscler » le renseignement 


Les agents de la DGSE réclament de nouveaux avantages financiers 


Les agents secrets français 
prennent au mot leur autorité de 
tutelle. Au ministre de la 
défense, M. Pierre Joxe, qui 
souhaite « muscler » le rensei- 
gnement en voulant y embau- 
cher les meilleurs, les fonction- 
naires civils et militaires de la 
direction générale de la sécurité 
extérieure (DGSE) répondent en 
réclamant une revalorisation de 
leurs carrières. 

Ils ne se contentent pas de ce 
que pourrait leur apporter l'accord- 
cadre - autrement appelé le proto- 
cole DuraTour - sur la rénovation 
de la grille de la fonction publique 
à laquelle ils sont rattachés, fis font 
valoir des revendications propres à 
leur corporation, comme une 
hausse quasiment de moitié de leur 
indemnité principale et, même, 
('Intégration de cet avantage finan- 
cier dans le calcul de leur retraite. 

Pour être un agent secret, inter- 
dit de syndicat on n’en est pas 
moins un homme ou une femme 
attaché à ta protection de ses 
intérêts professionnels. Depuis deux 
ans qu’ü est à la tête de la DGSE, 
M. Claude Sîlberzahn ce peut pas 
faire comme si chacun de ses trois 
mille trois cents subordonnés était 
content de son sort, discipliné et 
sans état d'âme. 

Voudrait-i! l'ignorer que tout ou 
partie du personnel se chargerait, 
d'une m amère ou d’une autre, de 
1e rappeler à la réalité A preuve le 
«cadeau» tout récent de te DGSE 
à son «patron» : te dernier roman 
de Jean Raspai], intitulé Pêcheur de 
lunes, dans lequel l'auteur part sur 
te tra ces des ul ti mes survivants, 
“J® 0 ** de mémoire: de peu- 
Ptes oubliés ou décimés. La aédi- 
c*ce qui accompagnait ce don 



exprimait, avec humour, le vœu 
que M. Sîlberzahn - voire son suc- 
cesseur - ne soit pas te directeur 
général qui s’eu sera allé à la 
recherche (Tune peuplade disparue : 
les agents de la DGSE— 

Message symbolique. Au-delà, il 
existe, chez les fonctionnaires du 
renseignement fiançais, la volonté 
de témoigner de ce qu'ils analysent 
comme étant « désenchantement 
désarroi et incrédulité quant à futi- 
lité de notre mission » au sein des 
trois quarts du personnel civil et 
militaire, réuni dans une associa- 
tion comparable à un comité d’en- 
treprise et dénommée Cercle d'aide 
sociale et culturelle. 

La crise déclenchée en plein été 
1990 par l'Irak au Koweït et la 
guerre qui a suivi dans le Golfe ne 
sont pas étrangères à cet état d’es- 
prit plutôt morose que vient d'évo- 
quer 1e Cercle devant les cadres 
dirigeants de la DGSE. 

Mais les contraintes du métier, 
que ces événements ont contribué à. 
exacerber, expliquent tout autant la 
multiplication des revendications. 
Elles portent, d’abord, sur la rému- 
nération entendue comme * une 
juste compensation» à ces sujétions 
d’ordre professionnel Ce sont «des 
problèmes toujours cruciaux», a fait 
récemment observer la présidente 
du Cercle à M. Sîlberzahn. «C'est 
donc sans vergogne, a-t-elle ajouté, 
que nous demandons, en 1992, une 
revalorisation, que nous n'avons pas 
vidée, de la prime et son intégration 
dans le traitement. » Depuis 1973, 
les fonctionnaires civils du rensei- 
gnement - ils représentent aujour- 
d’hui près de 45 % des personnels 
du service - reçoivent une prime 
mensuelle censée leur faire mieux 
supporter les contraintes de tout 
ordre qui frappent teur vie quoti- 
dienne, professionnelle et privée. 

Cette prime était à l’époque de 
200 francs par mois. Elle était de' 


cfeffis te-- Je suis Md sem 

lt Jour ét ipjfîRMiÂfc IA NulT. 



529 francs en 1989, après une série 
de réaménagements, jugés fort 
modestes par les intéressés, qui 
intervenaient tous les deux ans. 

Deux cents emplois 


Les militaires ont droit, eux, à 
une indemnité dite de sujétion, 
qui se situe entre 250 et 550 
francs selon te grade. 

En 1990, M. Sîlberzahn a 
obtenu du gouvernement que la 
prime des personnels civils passe à 
950 francs - ceux-ci demandaient 
qu’elle soit portée à 1 000 francs - 
sous la promesse d’un nouvel 
effort budgétaire ultérieur. Pour 
1992, les agents secrets ont pris les 
devants. Us réclament, ni plus ni 
moins, une prime de I 500 francs 
et son intégration à ce taux-là 
dans le calcul des retraites. Avec 
un argument : cette prime, arta- 


resitf 


chée à leur statut « spécial », qui 
prend déjà ses distances d’avec le 
cadre habituel de la fonction 
publique, est la plus faible de 
celles qui, sous des dénominations 
diverses, ont été attribuées à des 
corps de métier voisins (police, 
sécurité aérienne, personnels pêni- 
tentiaïreSj transmetteurs du minis- 
tère de l'intérieur, pompiers, doua- 
niers ou gendarmes), chez lesquels 
elles 1 sont depuis longtemps inté- 
grée. :mx pensions. Cette double 
revendication intéresse deux mille 
deux cents agents de la DGSE. 

La hausse de quelque S8% de 
cette prime de contrainte marque, 
en réalité, le couronnement de 
tout un catalogue de doléances .qui 
ne concerne pas tes seules rétribu- 
tions. Bien d'autres thèmes de 
réflexion ont été présentés à 
M. Sîlberzahn par tes personnels, à 
commencer par les disparités dans 
tes notations des agents an sein 


des différents services de la 
DGSE, la répartition inégale des 
responsabilités entre civils et mili- 
taires ou encore la difficulté pour 
certains de ces fonctionnaires d'al- 
ler « prendre l’air » ailleurs que 
dans leur administration d’origine. 

En 1991, M. Sîlberzahn a entre- 
pris - avec l’embauche de deux 
cents agents, dont {dus d’un tiers 
sont destinés à renforcer les 
écoutes intergouvernementales - 
d'appliquer un plan quinquennal 
(te Monde du 31 janvier et du 4 
août 1990) qui prévoit de créer 
mille emplois supplémentaires et 
de rénover, à terme, te cadre juri- 
dique des personnels de- la DGSE 
sur le modèle du statut qui 
concerne désormais les qu at r e cent 
mille fonctionnaires des PTT. Ce 
plan n’ exclut pas, d’autre part, la 
p e rsp ective d’une nouvelle implan- 
tation du service, qui serait plus 
rationnelle. 

M. Joxe vient de lancer une 
campagne en faveur d’une organi- 
sation plus dynamique du rensei- 
gnement de défense (le Monde du 
S mai). Du même coup, fl a ravivé 
te trouble d’une corporation qui 
oe conçoit plus son «job» à te 
DGSE comme un simple sacer- 
doce, surtout chez les derniers 
recrutés, qui, à en croire la. prési- 
dente du Cotte, ne partagent pas 
la foi du charbonnier des plus 
andetu. 

JACQUES ISNARD 

□ Nouvel essai uodéaire fiançais 
(feus le Pacifique. - La France a 
procédé, mercredi 29 mai, à . un 
essai nucléaire souterrain sur 
Taton de Fangataufe situé non loin 
de Mururoa et généralement 
réservé aux tira de forte puissance. 
Cest la troisième expérimentation 


An conseil des ministres 

Les généraux 
Barascud et Bresson 
reçoivent leur 
quatrième étoile 

Sur la proposition du ministre 
de 1a défense, M. Pierre J oxe, le 
conseil des ministres du mercredi 
29 mai a approuvé les promotions 
et nominations suivantes : 

• Terre. - Sont élevés an rang 

et à l’appellation de général de 
coi^is d’armée, les généraux de 
division Guy -Barascud et François 
Bresson. . 

Sont nommés: major régi curai 
de la 1" région militaire (Pans), Je 
général de division Pierre Aumô- 
nier; adjoint au général gouver- 
neur militaire de Paris et com- 
mandant la 1" région militaire, » 
général de brigade Jacques.dc 
Metz. . 

• Marine. - Est promu «ffltre- 
amïral, le capitaine de vaisseau 
Jean Cochevetou. 

Est nommé adjoint au sous-chef 
d’état-major «matériel » .à l’état- 
major de la marine, le contre-ami- 
ral Jean-Claude Monnicr. 

« Service de santé. - Sont pro- 
mus : médecin général inspecteur, 



iqg; vétérinaire 01010 - 
giste général, le vétérinaire biolo- 
giste chef Jean Mass. 

' Est nommé directeur du service 
de santé du <2* corps d’armée et 

dra forces françaises ra ^cmagne, 

te médecin général René NicoUft 
• Gendarmerie. - Sont nommés 
- général de brigade, les *»*®*®J* 
Marcel Vinatier et.Alfred Pren- 
; veille. 

depuis 1e T mai dwsj* 
lUMUd. Sdkm ; te/nunarere 

de la défense, 
été inférieure à 1 J0 
(Téquivalent de .huit 
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ESPACE 


Prévue en juillet 


[ La conférence spatiale européenne 
est repoussée à l’automne 


Contrairement à ce que Bonn 
et Paris avaient un moment 
envisagé* la prochaine confé- 
rence spatiale européenne 
n'aura pas lieu le 10 juillet, 
mais les 21 et 22 novembre à 

Bonn (Allemagne). 

Si l’on en croit le discours offi- 
ciel ce glissement dans le terni» 
serait dû pour l’essentiel au fait 
que tes petits pays membres de 
r Europe spatiale n’étaient pas 
prêts à se prononcer à cette date 
sur les grands programmes de 
l’Agence spatiale européenne 
(ESÀ). Mais il est vrai aussi que le 
récent changement de gouverne- 
ment à la tète de l'Etat français 
n’a guère facilité les choses et que, 
voilà deux semaines encore, sous 
r apparente unité du gouvernement 
Rocard, transparaissaient des 
divergences sur l'urgsnce des déci- 
sions à prendre. 

Celles-ci, il faut en convenir, ne 
sont guère faciles, fl s'agit en effet 
pour l’Europe de développer au 
coan des dix prochaines années : 
le lanceur lourd Ariane-S, la 
navette spatiale Hennis et la sta- 

enbrêf 

□ M. Alain Geismar an cabinet de 
M. Jospin. - M. Alain Geismar, 
qui était, dans le précédent gou- 
vernement. directeur adjoint du 
cabinet de M. Laignd, au secréta- 
riat cTEtat à la formation profes- 
sionnelle. vient de rejoindre le 
cabinet de M. Lionel Jospin, 
ministre de l’éducation nationale, 
oü fl «t chargé de la professionna- 
lisation des enseignements. 

o La constitution de partie civile 
de la ligue des contribuables dans 
l'affaire Urba jugée irrecevable. - 
La chambre d’accusation de la 
cour d’appel d’Angers a une nou- 
velle fois jugé irrecevable, mer- 
credi 29 mai, la constitution de 
partie civile de la Ligue des 
coaiii^nblw dans te dossier üjm 
instruit au Mans. La cbambre 
d'accusation ■ donc confirme son 
arrêt du 19 avril : ce jour-là, elle 
avait jugé que la Ligue des contri- 
buables et la CGT n’avaient pas 
k intérêt à agir» dans ce dossier 
(fe Monde du 20 avril). Le juge 
d’instruction chargé du dossier. 
M. Jacques Libeige, avait toutefois 
accepté la constitution de partie 
civile de la Ligue quelques heures 
plus tard et le parquet a fait appel 
de cette ordonnance. La Ligue des 
contribuables a annoncé, mercredi, 
qu’elle allait se pourvoir en cassa- 
tion. 



tion habitée Colombus, dont un 
des éléments, l’APM (Attached 
Pressurized Module), devrait se 
greffer sur la station américaine 
Freedom. Coût de ces projets : 98 
milliards de francs, dont pins des 
deux tiers serviront à financer 
Hermès et Colombus. 


L’axe 

Paris-Bonn 

S’il y a unanimité sur le pro- 
gramme Ariane-S, dont chacun 
comprend l'importance des intérêts 
stratégiques et économiques 
(conserver une place de leader à 
l'Europe sur le marché des lan- 
ceurs), elle a été plus difficile à 
construire sur Hermès et Cotan- 
bus. Ces derniers mois, Paris et 
Bonn sont enfin parvenus à s’en- 
tendre et à créer un axe suscepti- 
ble de structurer la future confé- 
rence spatiale européenne: 

Français et Allemands marchent 
donc désormais d’un même pas, 
■ comme devrait le continuer l’ac- 
tuel sommet franco-allemand. Les 
ministres fiançais et allemand de 
l’espace, voire les chefs d’Etat eux- 
mêmes, devraient annoncer qu’ils 
sont prêts à lancer les programmes 
Hermès et Colombus, * dont il Jim 
considérer désormais qu'ils sont un 
tout». Mais ils devraient égale- 
ment dire leur accord sur le mon- 
tant des investissements (1) à leur 
consacrer jusqu’en 1996. 

Au-delà, il sera toujours temps 
de reprendre les discussions et 
d’ajuster (es calendriers en fonc- 
tion de l'état d’avancement ou 
d'urgence de ces programmes, tout 
en sachant que le second volet de 
COlombus, le développement futur 
d’un embryon de station autonome 

habitable européenne fMTFF), 
prendra de plus en plus d'impor- 
tance dans la politique spatiale 

européenne. Une manière comme 
une autre pour le Vieux Continent 
de sauvegarder ses ambitions en 
matière de vols habités, au 
moment où ses partenaires améri- 
cains sont sous la menace de 
coupes b u dgé t a ir es. 

JEAN-FRANÇOIS AUGEREAU 

(I) Le glissement du calendrier impo- 
sera aux Européens de financer une ral- 
longe de crédits pour couvrir la (rais du 
second semestre. 1991. eu attendant une 
décision ferme d'engagement sur ras pro- 
grammes. Allemands et Français sont 
également d'accord pour fusioaaer leurs 
programmes spatiaux dédiés à t'environ- 
nera eut et proposer à l'automne 4 leurs 
collègues européens un important pro- 
gramme sur ce thème de quelque 7 miF 
liards de francs. 


A / On y prend goût 

NôuwLlMs 

FRONTIERES 


t 


^P^ribatatkias 
d’an carieux dans les épices 
poivre, caneüe, et antres délices 
le tentent: 
le ronge là, 
c’est quoi? 

Ab ! mon ami, 3 faut goûter... 


TUNIS 1000 F 


Présentation du futur mobilier urbain de Tavenne 

La «ligne» Champs-Elysées 


REPERES 


Le maire de Paris, M. Jac- 
ques Chirac, devait se rendre, 
jeudi 30 mai, avenue de la 
Grande-Année pour découvrir 
le mobilier urbain qui sera 
mis en place sur (es Champs- 
Elysées, une fois ceux-ci 
rénovés ( le Monde du 
25 mai). 


pied des cabines téléphoni- 
ques^ Et ces abribus, simples 
cages de verre, ne mériteraient- 
ils pas. eux aussi, une autre 
ligne, qui s'inspirerait de ce qui 
vient d’être montré au maire de 
Paris? Le débat est ouvert. 

Mais c'est la lumière qui a 
été particulièrement étudiée. 
Les Champs-Elysées sont, une 



Le nouveau banc de 

Présentant le projet de réa- 
ménagement de la célèbre ave- 
nue, le maire de Paris avait 
indiqué que l'actuel mobilier, 
multiple et disparate, avait 
vécu. R a donc été fait appel h 
Jean-Michel Wilmotte pour des- 
siner les nouveaux bancs, lam- 
padaires, feux tricolores, cor- 
beilles h papier et abris piétons 
qui seront disposés, fin 1994, 
entre ta place Charies-de-Gaulle 
et le Rond-Point, s Ce sera la 
ligne Champs-Elysées ». avait 
précisé M. Chirac. 

Une paissante 
source de lumière 

S les premiers éléments de 
cette «ligne» sont aujourd'hui 
connus, des interrogations sub- 
sistant è propos dos kiosques 
h journaux, abribus et colonnes. 
Morris. Doit-on, par exemple, 
garder les traditionnelles 
colonnes Morris ou en créer de 
nouvelles, en aménageant è leur 


Jean-Miche! Wilmotte 

fois te nuit venue, bien som-l 
bras. Us ont perdu éclat et ver-, 
nis. Le plan de rénovation de 
l’avenue prévoit de planter une- 
seconde rangée d’arbres, paral- 
lèles è la première et distants) 
de neuf mètres. Les luminaires: 
à l'ancienne d’Hittorff, char- 
mants et désuets, qui font par-l 
tie du paysage parisien et pro- 
longent jusqu'à l'Etoile le décor 
de la place de la Concorde ,; 
seront conservés, mais dépia-’ 
cés et disposés entre les 
arbres nouvellement mis en 
terre. Leur lueur accompagnera 
le promeneur. Les lampadaires 
modernes trouveront place le 
long de la chaussée. Ils rempla- 
ceront ceux, particulièrement- 
disgracieux, qui existent déjà. 
Avec les luminaires d’Hittorff, 
iis formeront une puissante 
source de lumière qui glissera 
tout au long de l'avenue. Les 
Chemps devraient ainsi retrou- 
ver un brillant, disparu depuis 
longtemps. 

JEAN PERRIN 


Une veste en soie 
en grande taille ? 

Faites -vous plaisir 
c’est le printemps ! 

GRANDES TAILLES 

PARIS-LYON-STRASBOURG-LILLE 


Partez 

à la conquête L 
de l'Amérique jj 

Séjours linguistiques 
en famille d'accueil 
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CATASTROPHES 

Niki Lauda confirme 
l'hypothèse 
de l'explosion 
de son Boeing 

Pour l’ancien champion du 
monde de formula 1 Ntki LaudB, 
propriétaire de Lauda Air, il n’y a 
pas de doute : cUne forte explo- 
sion a déchiré le Boeing en plein 
vol.» Après s’être rendu sur le 
Geu de ta catastrophe aérienne qui 
a coûté la vie è 223 personnes, 
M. Lauda reste cependant prudent 
sur l’origine de cette explosion. 
Une aée de l’appareil et un moteur 
n’ont toujours pas été retrouvés. 

Dans la région forestière où 
f avion s'est écrasé, è 220 km eu 
nord de Bangkok, des morceaux 
de l'appareil, des cadavres brûlés 
et mutBés, ainsi que des bagages 
sont dispersés sur quelque 
16 km 2 . «C'est comme è Locker- 
bie». a dit un des experts du 
constructeur américain Boeing. 

Les spéculations sur l’origine 
criminelle de l'explosion ont été 
nourries par la découverte, salon 
la presse autrichienne, de plu- 
sieurs kilos d’héroïne dans les 
débris de l’avion. M. Lauda n’a 
pas pu confirmer cette informa- 
tion. mais if a dîc qu’un trafiquant 
de drogue était è bord. 

Un porte-parole de t’ONU a 
cependant écarté l’hypothèse d’un 
attentat contre un de ses experts 
de kitte anti-drogue, le Britannique 
Donald Macintosh, qui a péri dans 
l'accident. - (Corresp.) 

ILE-DE-FRANCE 


Une vitrine 
pour la région 
à Eurodisney 


L 'Ile-de-France aura sa vitrine à 
l’intérieur de l'espace Eurcxfisney, 
à Mame-ta-Vatfée. Ce sera même, 
avec le bureau de posta, la seule 
représentation française dans le 
centre de jeux qui ouvrira le 
12 avril 1992. La Maison du tou- 
risme d’Ile-de-France et de Seine- 


et-Mama sera implantée à l’inté- 
rieur du parc de loisirs sur 
390 mètres carrés. Des films très 
courts at une animation fréquem- 
ment renouvelée présenteront au 
million et demi de visiteurs atten- 
dus annueflemem las attraits tou- 
ristiques et culturels de la région. 
La Maison du tourisme, dont l’en- 
trée sera gratuite, emploiera vrai- 
semblablement de quinze à vingt 
personnes. 

En moins de six mois, le centre 
d'informations déjà ouvert par 
Eurodisney à Marne-la-Vallée a 
enregistré plus d'un million d’en- 
trées payantes : chaque visiteur 
doit débourser 15 francs pour 
s'informer sur les futures installa- 


RÉFUGIÉ5 

Les «déboutés 
du droit d'asile » 
cessent leur 
mouvement 

Les «déboutés du droit d'asiles, 
qui observaient une grève de la 
faim è Paris, è l'église Saint-Jo- 
seph (1 1«). et à Famedc (Moselle), 
ont décidé, mardi 28 mai. de ces- 
ser leur mouvement après plus 
d’un mois de jeûne. Ceux de Mul- 
house et de Saint-Di zier ont pris la 
môme décision, mercredi. Seuls 
une quarantaine de Turcs, en 
grève de la faim depuis trois jours 
à Gien (Loiret), poursuivent le 
mouvement. Une réunion entre les 
militants du réseau de soutien et 
les négociateurs nommés par la 
ministère des affaires sociales lie 
Monde du 28 mai), mardi, a prévu 
qu’un nouveau texte réglementaire 
sur le droit au travail et au séjour 
des « déboutés > serait publié 
avant la fin juin. M. Jean-Louis 
Bianco. ministre des affaires 
sociales et de (‘intégration, a 
confirmé, mercredi 29 mai è l'As- 
semblée nationale, que le gouver- 
nement donnerait § des instruc- 
tions dans un délai de trois 
semaines». Pour leur premier 
repas depuis trente-trois jours, les 
cinquante-sept grévistes de 
l'église Saint-Joseph de Paris- 11*) 
ont dégusté une soupe... de cres- 
son. 
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AVENIR 


L'HOMME EST-IL 
LE FRUIT 
DU HASARD ? 

Les recherches les plus récentes. les théories 
les plus avancées montrent que l'existence de 
l'homme est vraiment le fruit du hasard. 
L'histoire de la vie admet désormais de nou- 
veaux scénarios; 

Paléontologie et génétique dessinent une 
nouvelle vision de révolution. 

AU MEME SOMMAIRE 
SIDA ; Comment expérimenter sur l'homme. 

HAUTES TECHNOLOGIES : 

Us inventent la communication du futur. 

HISTOIRE ; L'origine des kurdes. 

TEMPS REEL ; Les paradoxes de la vitesse. 
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• PUBLICITE : 

Crème et soleil : 
la nouvelle assurance 
tous risques 

Jusqu’alors ; les peaux sensibles au soleil rougis- 
saient DES LES PREMIERES EXPOSITIONS. GRACE AU NOU- 
VEAU SOIN SOLAIRE ANTI-INFRAROUGES ÎNFRASOL, ELLES 
VONT ENFIN PROFITER DU SOLEIL EN TOUTE LIBERTÉ. 


L es peaux sensibles au 

soleil craignent les 
beaux jours. Cette lapa- 
lissade empoisonne la vie de 
nombreuses personnes : en- 
fants, femmes et hommes 
souffrant sans discrimination 
de ce handicap. A chaque 
exposition, ils risquent coups 
de soleil, brûlures et autres 
désagréments. Aujourd'hui, 
les chercheurs des Labora- 
toires d’Anglas ont enfin 
trouvé une réponse au pro- 
blème du bronzage des peaux 
sensibles au soleil. Ils ont 
observé que les rayons infra- 
rouges amplifient consi- 
dérablement les risques de 
coups de soleil liés aux 
rayons UVB. Ils ont donc 
introduit dans les sept soins 
solaires de la ligne Infrasol 
non seulement des filtres 
UVA et UVB mais aussi des 
agents photoréflecteurs spé- 
cifiques anti-infrarouges; ils 
permettent ainsi aux peaux 
sensibles au soleil de ne plus 
en rougir. Tous les produits 
de la ligne, dont les formules 



sont non comédogènes, ont 
été testés sous contrôle der- 
matologique et leurs compo- 
sants rigoureusement sélec- 
tionnés pour leur bonne tolé- 
rance. Infrasol offre donc 
vraiment aujourd'hui une 
garantie supplémentaire pour 
.un bronzage harmonieux des 
peaux sensibles au soleil. 

Aucia Hovebe 


LES PRODUITS 
INFRASOL sont en vente 
dans les pharmacies et 
les centres de beauté santé. 
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SOCIETE 


RELIGIONS 


Annoncée par Jean-Paul II 


La nomination de vingt-trois cardinaux ülustre 
la nouvelle géographie du catholicisme 


U pape a annoncé, mercmfi 
29 mai, qu'il allait créer vingt- 
trois nouveaux cardinaux au 
cours d'un consistoire à Rome le 
28 juin prochain (nos dernières 
éditions du 30 mai). Ce sera le 
cinquième consistoire de son 
pontificat. La sacré collège 
comptera alors 163 cardinaux, 
dont 120 . (limite fixé par Paul 
VI) de moins de 80 ans, élec- 
teurs du pape en cas de 
conciava. 

La liste des 23 nouveaux cardi- 
naux annoncés mercredi 29 mai 
par Jean-Paul II - et des 88 créés 
pur lui en douze ans - traduit, 
mieux que beaucoup de discours, 
la nouvelle géographie dn catholi- 
cisme dans le monde. Cest la pro- 
gression des Européens de l’Est 
qui est la plus spectaculaire. Le 
pape tire la conséquence des évé- 
nements des deux dernières 
années. S’il n’a pas poussé la pro- 
vocation - vis-à-vis de l’Eglise 
russe orthodoxe et des autorités 
soviétiques - en élevant à la 
dignité de cardinal l’évêque récem- 
ment nommé à Moscou, il fait 
entrer dans le sacré collige un 
Roumain, un Slovaque et l’évêque 
de Berlin. 

Ce (ont trois promotions symbo- 
liques de la volonté de redresse- 
ment dn catholicisme dans un 
champ laissé libre par la défaite 
du communisme. Ce sont trois 
personnalités qui ont eu, chacune 
à leur manière, i se mesurer an 
système marxiste et athée : le Rou- 
main et le Tchécoslovaque en ont 
même connu les prisons. Nommés 


évêques dès les aimées 50, ils ont 
traversé l’épreuve, lutté, dans la 
clandestinité, pour défendre la foi 
de leurs fidèles. A part la Bulgarie 
et l’Albanie, tous les pays d’Eu- 
rope de l'Est - y compris la Litua- 
nie — comptent désormais au 
moins un cardinal. 

L’Enrope de l’Est 
et h Chine 

Dans le même esprit, le pape a 
révélé le nom de la personnalité 
qu’il avait nommée in petto dis 
1979 : Mgr Gong Pinmex, évêque 
de l*EgUse clandestine de Chine, 
qui avait lui aussi été arrêté dans 
les années 50, condamné & la pri- 
son i vie, assigné à résidence, 
pour avoir refusé de pactiser avec 
le pouvoir communiste. En le 
nommant publiquement cardinal, 
te pape salue une personnalité cou- 
rageuse et adresse un nouveau 
signe à Pékin. 

Avec 56 cardinaux électeurs du 
pape en cas de conclave (sur 120), 
l’Europe reste le continent le 
mieux représenté et le plus 
influent dans le Sacré college. 
Parmi eux, tes Italiens (23, dont 
Mgr CamïUo Ruiai, le nouvel 
homme fort) se taillent toujours la 
part du lion. Mais la liste du 
29 mai traduit le souci du chef de 
l’Eglise de pousser toujours plus 
loin l'internationalisation du col- 
lège des cardinaux : l’Amérique du 
Nord et celle du Sud en comptent 
cinq de plus (33 au total); l'Afri- 
que en a 15; l’Asie 12; r Australie- 
Océanie 4. 

Pour le reste, le consistoire dn 
28 juin prochain n’offrira guère de 
surprises, la « pourpre » allant, 
selon la tradition, aux chefs de 


dteastère de la Curie et au premier 
d'entre eux, 1e nouveau secrétaire 
d'Etat, Mgr Sodano, puis au nou- 
veau primat d’Irlande, aux 
archevêques de Turin ou de Kins- 
hasa. Oin notera cependant l’ab- 
sence de prélats orientaux (notam- 
ment celte du patriarche maronite 
dn Liban, Mgr Sfeir), mais en 
revanche la présence d’un évêque 
suisse, représentant une Eglise tur- 
bulente, et d’un évêque français, 
Mgr Cofiy, de Marseille, intellec- 
tuel discret qui a longtemps souf- 
fert de la dimension médiatique 
de ses collègues archevêques de 
Lyon et de Paris, Mgr Decourtray 
et Mgr Lnstiger, qu’il rejoint 
aujourd’hui dans le collège cardi- 
nalice. La Fiance compte désor- 
mais dix cardinaux, mais seule- 
ment cinq électeurs du pape(Cofiÿ, 
Decourtray, Lustiger et, à Rome; 
Etchegaray et Poupaxd). 

HENRI T1NCQ 


□ Le Père Paoio Dezza a été créé 
cardinal par Jean-Paul IL Né 1e 
13 décembre 1901, entré dans la 
Compagnie de Jésus en 1935, fl fut 
le confesseur de Paul VL Son nom 
a été associé à la crise qui, de 
1981 à 1983, a opposé Jean-Paul II 
à la Compagnie, après la maladie 
subite dn «pape noir», le Père 
Arrnpe. Celui-ci avait nommé un 
vicaire général à titre temporaire, 
mais Jean-Paul H désigna autori- 
tairement, en la personne du Pèse 
Dezza, un « délégué général du 
pape» auprès de la Compagnie, 
qui resta en place jusqu’à l’élec- 
tion en 1983 d’un nouveau préposé 
général des jésuites» le Père Kd- 
venbach. 


Sept prélats de la Curie 


• Mgr Angelo Sodano, secré- 
taire d’Etat : né 1e 23 novembre 
1927 à lsola-d'Asti (Piémont), 
ordonné prêtre en 1950, il a fait 
ressentie! de sa carrière dans les 
services diplomatiques du Saint- 
Siège. En 1977, il est nommé 
nonce au Chili, où il joue on rôle 
dans 1e règlement du conflit terri- 
torial avec l'Argentine à propos du 
canal de Beagle et dans la trans- 
ition démocratique après Pinochet, 
Rappelé à Rome en mai 1988, il 
était secrétaire pour les relations 
du Saint-Siège avec les Etats, 
avant d'être nommé, le 
("décembre 1990, secrétaire 
d'Etat, successeur du cardinal 
Casaroli 

• Mgr Edward Cassidy, prési- 
dent du Conseil pour l’unité des 
chrétiens : Australien né le 5 juillet 
1924 à Sidney, il a été nonce en 
Inde, en Irlande, au Salvador, en 
Argentine, à Taïwan, en Afrique 


méridionale, aux Pays-Bas, avant 

d’être nommé substitut le 30 mai 
1988. Peu familier des usages de 
la secrétairerie d'Etat, dominée par 
les Italiens, l'évêque australien 
sera muté dix-huit mois plus tard 
au secrétariat pour l'unité des 
chrétiens pour succéder au cardi- 
nal Wfllefarands. 


Pio Laghi. 


de la 


Congrégation pour l’éducation 
catholique : Italien né le 21 mai 
1922 à Castiglione (Lombardie), il 
a été nonce, notamment aux Etats- 
Unis, où il passe pour avoir repris 


en main l’épiscopat américain, fl 
est revenu en 1990 & la Curie. 

• Mgr Fiorenzo AnseUni, prési- 
dent du Conseil pour la pastorale 
de la santé : né à Rome te l» août 
1916, il est devenu responsable de 
dicastire en 1985. U avait organisé 
en 1989 au Vatican un colloque 
international sur le sida. 

• Mgr Vïrgüïo Noë, président 


de la commission des monuments 
historiques et artistiques du Saint- 
Siège : né & Zelato-di-Bereguardo 
(Lombardie) 1e 30 mais 1922, U 
fut maître des cérémonies pontifi- 
cales sous Paul VI, Jean-Paul 1“ et 
Jean-Paul II. Il occupe diverses 
fonctions à la Curie. 

• Mgr José Sanchez, secrétaire 
de la Congrégation pour l'évangéli- 
sation des peuples : Philippin né 1e 
17 mais 1920 à Pan dan. ancien 
évêque de Lucena. puis Nueva-Se- 
govia, il a été appelé & la Carie 
romaine en 1986 pour animer ce 
dicastère chargé des relations avec 
les Eglises du tieranmonde. 

• Mgr Guîdo dd Mestri, ancien 
nonce apostolique : né & Banja- 
Loka (Yougoslavie) le 13 janvier 
191 1, il a été notamment nonce en 
Roumanie (avant la rupture des. 
relations avec le Saint-Siège en 
1948) et en Allemagne. 


Les autres évêques promus 


AFRIQUE 

• Mgr Frédéric Etson-Nzabi- 
uaaaawabL archevêque de Kin- 
i osa (Zaïre) : né te 3 décembre 
130 à Mazalonga. il était depuis 
)76 évêque de Mbandaka-Bikoro, 
ram d’être nommé te 7 juin 1990 
a. siège de Kinshasa, après la 
ort du cardinal Malula. 
AMERIQUES 

• Mgr Roger Mahoay, 

■chevéque de Los Angeles ( Etats - 

’nis) : né à Hollywood le 
1 février 1936, il a été nommé 
rêque de Stockton (Californie) en 
980, avant d’être désigné le 
î juin 1985 & Los Angeles. 

• Mgr Anthony Bevilacqna, 
•chevéque de Philadelphie (Etats- 
nis) : né à Brooklyn 1e 17 juin 
>23, il a été évêque de Pittsbnrg 
n 1983. avant d’être promu a 
fiiladelpme te .11 février 1988. 

• Mgr Jnan Posadas Ocampo, 

de Guadalajara (Mexique) : 
10 novembre 1926 & Sal va- 
ns, il a occupé les sièges de 
juana, de Cuernavaca, avant 
tue promu le 15 mai 1987 à 
adalajara. 

• Mgr Aatonio Qnarracino, 

hevèque de Buenos-Aires (Argen- 
i) : né i Pollica le 8 août 1923, 
t été nommé 1e 10 juillet 1990 
joe de Buenos-Aires, après 
àr été, de 1983 à 1987. préd- 
it du CELAM (Conseil des épi- 
pats latino^mericains). 

> Mgr Nicolas Lopez Rodri- 
z, archevêque de Salnt-Domin- 

• (République dominicaine) : né 
iaranca le 31 octobre 1936, il à 
évêque de San-Francisco-de- 
cori en 1978, pus archevêque 
Saint-Domingue te 15 novem- 


bre 1981. Cest dans sa ville que 
se réunira autour du pape, eu 
1992, tout l’épiscopat latino-améri- 
cain pour 1e cinquième centenaire 
de Fevangâisaiion du sous-conti- 
nent 

EUROPE 

• Mgr Alexandra Todea, 

archevêque d’Alba-Julia (Rouma- 
nie) : né le 5 juin 1912 à Teteac, 
en Transylvanie, il est le leader de 
l’Eglise uniate catholique de rite 
byzantin, mise hors la loi par 1e 
régime communiste, et clandestine. 
Evêque en 1950, il a été empêché 
d’exercer son ministère et empri- 
sonné. Après la chute de Ceau- 
cescu, le pape l’a nommé le 
14 mars 1990 archevêque d’Alba- 
Julia, en Transylvanie. 

• Mgr Jan Korec, évêque de 
Nitra (Tchécoslovaquie) : né à 
Bosany, en Slovaquie, te 22 jan- 
vier 1924, il est entré & la Compa- 
gnie de Jésus à quinze ans. 
Devenu évêque & vingt-sept ans, S 
a subi les persécutions du régime 
communiste: ouvrier de 1951 à 
1958, il a été emprisonné puis, 
libère en 1968. mais toujours inter- 
dit de ministère. En janvier 1990, 
il est nommé recteur du séminaire 
de Bratislava, pute? 011 mois P las 
tard, évêque de Nitra, en Slova- 
quie. 

• Mgr George Steninsky, 
évêque de Berlin : né le 9 février 
1936 à Wariadc, dans un territoire 
allemand devenu polonais après 
1945, il était vicaire général du 
diocèse d’Erfurt, en RDA, quand 
le pape l’a nommé, le 24 juin 
1989, juste avant la chute du mur, 

de Bertin, à la tête d’un 
qui, avant la réunification. 


couvrait déjà les deux parties de ht 
ville. 

• Mgr Henri Schwéry, évêque 
de Sion (Suisse) : né à Saint-Leo- 
nard te 14 juin 1932, il est évêque 
de Sion depuis 1977. fl a été pré- 
sident de la conférence épiscopale 
suisse. Il s'est montré ferme dans 
1e règle me nt de Paffirire Lefebvre, 
la communauté intégriste dTScône 
étant située dans son diocèse. 

• Mgr Camille Ruiai, vicaire de 
Rome: né le 19 février 1931 à 
Sassuolo, en Emilie U est devenu 
évêque en 1983, puis a été désigné 
le 17 janvier 1991 vicaire de 
l'évêque de Rome (le pape) chargé 
d’administrer son diocèse. Aussitôt 
après, le pape l’a également 
nommé président de la conférence 
épiscopats italienne, dont il avait 
été le secrétaire général. Proche 
des intellectuels catholiques, fl est 
la personnalité. montante de 
l'Eglise italienne. 

• Mgr Giovanni SmldariuE, 
archevêque de Turin ; né près de 
Milan, à Cantu, le 11 décembre 
1924, il est devenu évêque en 
1984, puis archevêque de Turin te 
31 janvier 1989. 

• Mgr Cahal Breudaa Daly. 
archevêque d'Armagh (Ulster) : né 
le L« octobre 1917 à Loughguile 
(Irlande du Nord), il a été évêque 
pendant vingt-trois «us en Répu- 
blique d’Irlande (Ardagh) avant de 
revenir en Ulster à Down-and- 
Connor (Belfast) en 1982. Il a été 
nommé, le 6 novembre 1990, 
archevêque d’Armagh, primat de 
toute l'Irlande. II est respecté par 
les leaders nationalistes, au nord 
et au sud, malgré ses- critiques 
contre TIRA. 



Mgr Ignatins 
Gong Pipgmei 
on le triomphe 
de l'obstination 

Mgr Ignatius Gong 
Pingmei (1) est le premier 
Chinois (te République popu- 
laire de Chine è devenir car- 
dinal. Des Chinois de Taiwan 
ou d’outremer (comme 
l'archevêque de Manille, 
Mgr Shn) avaient déjà été éle- 
vés à la pourpre canfinalice. 
Secrètement nommé cardinal 
«in petto » en 1979 par ta 
pape, qui l’a révélé mercredi 
29 mai, Mgr Gong a passé 
trente ans en prison, puis 
en résidence surveillée, 
d'être rétabfi dans ses 
politiques* en janvier 
1988 et autorisé à se rendre 
aux États-Unis. Il résida è 
Sanford, dans fa Connecti- 
cut 

Agé de quatre-vingt-dix 
ans. il avait été nommé 
évéque en 1950, avant 
d’être arrêté en 1955, 
comme de nombreux prêtres 
restés fidèles è Rome, qui 
refusaient de rejoindre 
l'Église e patriotique» créée 
par Pékin. Mais tes pénibles 
conditions de sa détention, 
pendant lesquelles il avait 
été privé de lecture et mis 
au secret, n’avalent en rien 
entamé sa fol 

A peine fibéré, 3 affirmait è 
ShangMT, en janvier 1988, 
sa conviction que l’Églisa 
•patriotique» ritnmtt aucuns 
<nd»t*na« légitima. «J» ns 

suis pas contre le gouverne- 
ment ou l’ordre social », 
ajoutait-il, mais « si je ne 
croyais pas au pape, je ne 
serais pas un catholique, et 
je suis fidèle au pape». Nul 
doute qu'un homme de cette 
trempe, qui avait su résister 
si longtemps è un pouvoir 
communiste, ne pouvait que 
ptake à Jean-Paul II. 

P. DE B. 


(I) Pour la première fois, le 
Vatican orthographie le nom (Ton 
prélat chinois selon la transcrip- 
tion officielle de Pékin. L'an der- 
nier encore appelé Mgr Kung, 
voici le nouveau cardinal devenu 
Mgr Gong. Faut-il y voir un petit 
signe en direction de Pékin? 


L 


Mgr Robert Coûy 
archevêque 
de Marseille 

Archevêque de Marseille 
depuis cinq ans. Robert Coffy 
est un ffla de menuisier haut- 
savoyard. Né te 24 octobre 
1920 au Biot (Haute-Savoie), fl 
est ordonné prêtre è Annecy 
en 1944 et suit ta cursus clas- 
sique (supérieur de séminaire, 
vicaire général) avant d'étre 
nommé évêque de Gap en 
1967 et, sept ans après, 
archevêque d'AIbi. 

Disciple du Père de Lubac, il 
se signale comme l'un des 
meffleurs théologiens de l'épi- 
scopat français. 

. A Marseille, il succède la 
17 avril 1985 au cardinal Etche- 
garay. Il défend l'Image de la 
vUe, favorise le dialogue avec 
les différentes communautés 
religieuses, notamment l’islam, 
se bat en 1986 contre le projet 
de réforme du code de la 
nationalité et condamne lee 
thèses du Front national. 

En 1987, il est délégué au 
synode mondial des évêques 
sur les tek» et H organise dans 
son propre diocèse un 
synode. Ayant reconnu, 
comme archevêque d'AIbi, la 
communauté du Lion de Juda 
Bpasee pour très proche des 
mmeux charismatiques. 

H. T 
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Quel sera le prix, économique et 
m otL de ta défaite de l’Otympi- 
que de Marseille en futaie de la 
Coupe des clubs champions de 
football ? Avant de faire ce 
compte, on sait que les records 
d’audience et de pnx de vente des 
spots ont été battus par TF 1 : 
trente secondes de publicité ont 
valu 800 000 francs mercredi 
29 mai, pendant la retransmission 
du match ; et selon l’institut 
Sofres-Nielsen, la chaîne a attiré 
73,4% des vingt-six millions de 
téléspectateurs présents ce soir là 
devant leur écran, soit 19,2 mil- 
lions de personnes dont 9,7 mil- 
lions d’hommes. 

L’engouement a été de même 
ampleur en Yougoslavie, nous 
indique notre correspondante à 
Belgrade, Florence Hartmann. Pen- 
dant cent vingt minutes de nient» 
entrecoupées de quelques soupirs 
de rage ou de déception, Belgrade 
a fait figure de ville morte et puis, 
vers 23 h 30, les fenêtres se sont 
ouvertes et ce fût la plus grande 
explosion de joie que Pon ait pn 
voir dans la ville depuis des 
décennies. En quelques instant, 
des flots de voitures ornées de 
drapeaux rouges et blancs défer- 
laient dans Favenue du Maréchal- 
Tito, la grande artère qui mène & 
la place de la République, en plein 
cœur de ta. cité. «Zveda, Zveda» 
scandait-on juché sur te toit ou le 
capot des véhicules. Plusieurs 
iymiims avaient même été investis 
par les plus jeunes, qui brandis- 
saient les couleurs de leur club, 
des banderoles rouges et blanches, 
le drapeau de l’Etoile rouge, le 
drapeau serbe tricolore et même le 
'drapeau japonais. « Nous irons à 
Tokyo» (pour la coupe interconti- 
nentale)- 

Rapidement, la circulation fut 


paralysée. A minuit sonnant, quel- 
que cent mille personnes fêtaient 
une victoire à laquelle elles 
n’avaient pas osé croire. Eau de 
vie, pétards, mini-feux d'artifice, 
tout était bon pour montrer cette 
joie incommensurable, avant tout 
des jeunes mais aussi des moins 
jeunes. # Aucun parti politique n'a 
réussi à nous rassembler si nom- 
breux, seule l’Etoile rouge en est 
capable», expliquait un étudiant. 
Un autre, le visage bariolé de 
rouge et blanc, ajoutait avec 
fierté : «Le monde entier nous cri- 
tique, la Serbie est mal-aimée, iso- 
lée, mais ce soir nous leur avons 
montré qui nous sommes. » 

Fête à Belgrade, consternation à 
Marseille. Selon notre correspon- 
dant Jean Contre cci, la cité pho- 
céenne avait jeudi matin le coeur 
en berne, comme ses journaux 
quotidiens, dont les titres noirs 
barrant les huit colonnes de 
«une» avaient des allures de faire- 
part de deuil. «Maudits!» s’excla- 
mait Je Provençal tandis que le 
Méridional jugeait la situation *à 
pleurer!». Et dans un bel oecumé- 
nisme les deux journaux publiaient 
la photo de Basile Boli en larmes 
sur le terrain de Bari à l'heure du 
coup de sifflet final. 

Toute parée de bleu et blanc, 
Marseille y avait cru à cette vic- 
toire, de toutes ses forces. Au 
terme du match, lors .de la cruci : 
fixion finale, une ville quasi 
déserte, à la circulation automobile 
suspendue, a retenu son souffle et 
ses larmes, refusant encore de réa- 
liser que c’était la fin du rêve. 
Impressionnant silence! 

Cinq cents policiers avaient été 
répartis «fan* (es rues du centre 
afin de canaliser les probables 
débordements. Les forces de l’or- 
dre étaient plus nombreuses que 


Les sanglots de l’OM 


Suite de In première page 

Embrassée, caressée, agrippée, 2a 
coupe filait de mains en mains, 

parvenir V ofhrr*scnf mèufcur*pn> 
fil aux. objectif» qui la mUnüUaicm 

aux avant-postes. Puis, après avoir 
cnhié une dernière fois les dra- 
peaux serbes, elle s'engouffra dans 
le tunnel des vestiaires et prit le 
chemin de la Yougoslavie. Après 
Reims (1956 et 1959), Saint- 
Etienne (1976) et Bastia (1978), 
l'OM venait d'échouer dans sa 
conquête d'un trophée continental. 
Les tirs aux buts en avaient décidé 
autrement- L'épopée européenne 
de TOM s'achevait en queue de 
poisson, sur un ultime numéro de 

loterie. 

Le football français serait-il 
donc condamné à jouer ainsi son 
ri«qin à pile ou face? En 1982, 
lots de la Coupe du monde en 
Espagne, l’équipe de France s’était 
inclinée de la même manière en 
demi-finale contre la RFA. En 
1986, au contraire, elle l’a emporté 
face aux Brésiliens, en quart de 
finale du Muodial mexicain. 
Manuel Amoros disputait ces deux 
maiches. Il a connu la détresse de 
Séville et l’ivresse de Guadalajara. 
Chus ces conditions, fallait-il qu'il 
taquine une nouvelle fois le sort? 
Le pied d’un borarae ainsi marqué 
par deux souvenirs si intenses ne 
peut que trembler. Line course 


Prolonger les prolongations 


par Michel Castaing 


C ETTE épreuve des tirs au but 
est vraiment trop injuste... 
Certes, (a France entière aurait 
pensé ta contraire si le pied droit 
<T Amoros n’avait pas tremblé, si 
l'OM avait gagné cette finale. 
Certes aussi, cette disposition est 
préférable au tirage au sort ou au 
décompte de corners, mesures 
qu ont été un moment en prati- 
que. Mais ce «concours de penal- 
ties» ne satisfait pas sur le plan 
strictement sportif : une équipe se 
retrouve battue sans avoir été 
défaite pendant te cours normal 
du jeu. 

Me pourrait-on trouver une meil- 
leure issue ? Après la première 
prolongation de trente minutes par 
exempte, on pourrait jouer de nou- 


velles prolongations qui 
s'arrêteraient au premier but mar- 
qué. Le risque d’antijeu, c'est-à- 
dire de «geler» le ballon, serait 
faible car les deux équipes 
seraient pressées d'en finir puis- 
qu'il faudrait de toute façon un 
vainqueur et un vaincu, et ce 
serait le plus résistant, le plus 
lucide qui l'emporterait ballon au 
pied, ballon en mouvement. 

Le sport-spectacle réclame, 
qu'on le déplore ou non, dans sa 
modernité, une symbolique mise à 
mon : malheur au vaincu. Mais, 
dans ce cas. au moins ce serait 
un «vrai vaincu» et B n'y aurait 
pas de faux vainqueur 
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d’élan beaucoup trop longue, une 
frappe de baUe hésitante et POM 
se retrouva distancé dès le second 
tir, sans mime avoir eu le temps 

<f* «rnipn-ndro «ju’il tirait là «as 

dernières cartouches. Un retard 
qu'il ne put jamais combler. 

Mais cette finale, l’équipe mar- 
seillaise Pavait sans doute perdue 
bien avant le pénalty du défenseur 
international. Dès le début du 
match, l’affaire avait paru mal 
engagée. Certes, POM était arrivé 
dans les Pouilles en conquérant. 
L'élimination du Milan AC lors 
des quarts de finale lui valait la 
casaque de favori. Nanti d’un troi- 
sième titre de champion de France 
en trois ans, il ne pouvait aborder 
l’obstacle en meilleures disposi- 
tions. 

Le piège 
yongosiare 

Et puis, au-delà du club, c’est la 
ville tout entière qui avait déjà 
remporté le match des cités. Mar- 
seille était dans Bari, comme 
Saint-Etienne était dans Glasgow, 
en 1976. Pour POM, ils étaient 
venus 20 000. en train ou par 
avion. Des gamins, des notables, 
des mères de famille. Avant le 
coup d’envoi, la joyeuse troupe, 
parée de bleu ciel et de blanc, 
avait planté ses drapeaux et accro- 
ché ses banderoles sur tout le odté 
gauche du stade. Elle avait même 


les irréductibles qui voulurent, 
malgré tout, manifester. Une poi- 
gnée d’excités s’en sont pris à des 
vitrines de magasins ou à des ' 
véhicules en stationnement dans 
lesquels ils shootaient à la volée, 
sans doute pour venger P impuis- 
sance de leurs héros à marquer des 
bots. 

Mais à 1 h 15 la ville était rede- 
venue vide et calme. Seules 
erraient encore quelques âmes en 
peine, refusant d’aller dans un lit 
où le sommeil ne viendrait pas et 
dont l’une d’elles résumait l'opi- 
nion générale : h Le plus triste, 
c'est de se dire que ce n’est pas 
Belgrade qui a gagné, mais bel et 
bien l'OM qui a perdu.» 

Même à la tête de l'Etat on 
n’est pas resté insensible à la 
défaite de rOlympiquc de Mar- 
seille. Après avoir suivi la retrans- 
mission en D2 MAC (haute défini- 
tion) en compagnie du chancelier 
Kohi, à Lille, le président de ta 
République, M. François Mitter- 
rand, a adressé un message de 
réconfort et d'encouragement au 

Ç résident de l’OM, M. Bernard 
apie : «Le sport est une école de 
courage et de patience. Je partage 
votre déception. Mais dites-vous 
bien que l’aventure ne fait que 
commencer. Les supporters de 
TOM, et Us sont innombrables, lui 
conservent toute leur confiance 
pour remporter une autre fois la 
victoire qui lui a été refusée ce 
soir, » Le premier ministre, 
M- Edith Cresson, partageait le 
même espoir que le chef de l’Etat 
dans le télégramme adressé aux 
joueurs : «Je m ‘associe, en ce 
moment, à votre déception, mais 
l’avenir européen vous appartient et 
vous sourira un jour. » 

entonné une vibrante Marseillaise, 
l’hymne bien-nommé. Elle avait 
décrété que le « jour de gloire • 
était «arrivé». Mais se garda bien 
de le répéter par la suite. 

Car il ne lui fallut guère de 
temps pour comprendre que son 
OM n'était pas au mieux et que 
cette finale promise glorieuse pou- 
vait aussi bien être celle de toutes 
les déceptions. Les supporteurs 
connaissent trop leurs joueurs 
pour ne pas ressentir leurs moin- , 
dres défaillances. Or. en ce mer- 
credi, l’OM vacillait sur deux 
points primordiaux. 

D'abord. deux joueurs essentiels 
n'évoluaient pas, à l’évidence, à 
leur meilleur niveau : Jean-Pierre 
Papin et Chris SVaddle. Le pre- 
mier n'arrivait pas à échapper au 
marquage de la défense de l'Etoile 
rouge. Le second cherchait en vain 
les grands espaces dont il rafTole 
d'ordinaire. Lorsque ce duo est 
diminué, l’OM n’est plus l’OM, en 
dépit du talent d’un Basile Boli en 
défense centrale ou d'un Abedi 
Pelé au milieu de terrain. Des dif- 
ficultés offensives étaient donc à 
prévoir. L'autre défaillance était 
plus surprenante encore. Raymond 
Goethals allait perdre le match de 
la tactique. Les Yougoslaves, en 
restant sur une position très défen- 
sive, ont contraint les Français à 
prendre l’initiative du jeu, ce qui 
n'est certainement pas leur qualité 
première, l’OM étant bien meilleur 
iorcqu’il peut opérer en contre-at- 
taque. Faute d’avoir su imposer à 
ses joueurs un autre schéma, le 
technicien belge est tombé dans le 
-piège tendu par son homologue 
yougoslave qui avoua d’ailleurs 
par la suite que, dès le début de la 
deuxième mi-temps, il s’était fixé 
pour objectif d'atteindre sans 
encombre les tirs aux buts. 

Une conception du jeu de foot- 
ball discutable sur le plan moral, 
mais efficace du point de vue tac- 
tique . L’explication de la défaite 
marseillaise est donc sans doute là. 
dans la méforme du duo d'attaque 
et dans l'erreur stratégique du 
technicien belge. Car cet échec 
n'est certainement pas dû à la 
valeur de l'advetsaire, bien terne 
en dehors de quelques individuali- 
tés. 

A mieux y regarder, les larmes 
de Bari n’ont donc rien de compa- 
rables â celles de Séville. L'OM 
n’est pas tombé en héros mais en 
piètre martyr d’un match sans 
relief qu’il méritait de gagner 
avant les tirs aux buis. 

PHIUPPË BROUSSARO 


Les Espagnols Sergi Bru- 
guera et Emilio Sanchez, qui 
s'étaient le plus distingués 
depuis le début de saison sur 
terre battue, n'ont pu franchir 
le deuxième tour des Cham- 
pionnats internationaux de 
France de tennis, mercredi 29 
mai au stade Roland-Garros. 
Le premier a dû abandonner 
pour une cause de lumbago, 
tandis que te second était éfi 
miné par le Suisse Jacob Hla- 
sek. 

Le public, auquel s’étaient 
mêlés huit mille des meilleurs 
jaunes joueurs des ligues, invi- 
tés par la Fédération française 
de tennis, s’est surtout 
enthousiasmé pour trois 
matches en cinq sets dont 
sont sortis vainqueurs ('Alle- 
mand Boris Becfcar et tes Amé- 
ricains Michael Chang et 
Jimmy Connors. 

Ces jeunes supporteurs ont 
aussi bruyamment encouragé 
les six Français qui jouaient 
leur qualification pour le troi- 
sième tour. Guy Forget et Oli- 
vier Oelaitre ont atteint leur 
but, tout comme Nathalie Tau- 
ztat qui jouait contre Nathalie 
Guerrée. En revanche. Cédric 
Pionne et Sylvie Niox-Chateau 
ont été éliminés. 

Roland-Garros avait, mercredi 
29 mai, des allures de «court» de 
récréation. A l’initiative de la 
Fédération française, huit mille 
■ des meilleurs élèves des écoles de 
tennis avaient été conviés à voir 
en action les meilleure joueurs du 
monde. Hasard de la programma- 
tion ? André Agassi ouvrait la 
journée sur le court numéro un. 
Entre l’Américain - mèches colo- 
rées et tenues bariolées - et son 
adversaire Tchécoslovaque Petr 
Korda - élégance stricte et retenue 
des sportifs de l’Est avant la chute 
du mor de Berlin. - ce public 
juvénile a -vite lait son choix. Il 
serait fan d’Agassi et le lui ferait 
bruyamment savoir. 

Loin de se montrer excédé par 
ces encouragements lancés parfois 
en plein échange, André Agassi 
prenait visiblement plaisir à cette 
complicité. •» Us sont tellement 
enthousiastes que ce n'est pas évi- 
dent de s'adapter si on n‘a pas 
l'habitude, expliquait le joueur 
américain. Quand les choses ne 
vont pas très bien, cela peut être 
irritant En revanche, quand on est 
dans un état de grâce comme je 
l'étais aujourd'hui avec mes coups 
qui touchaient toutes les lignes, 
c’est un sacré avantage.» Hélas! ce 
spectacle son et couleur n’avait 
duré que soixante-quinze minutes. 

Ut leçons 
de Becker 

Par chance, le court numéro 
deux était occupé par une autre 
idole des teenagers, l’Américain 
Michael Chang, plus jeune vain- 
queur de Roland-Garros, en 1989. 
Alors que la taille moyenne des 
tennismen professionnels a consi- 
dérablement augmenté ces der- 
nières années, Michael est le seul & 
être resté plus petit que ses ramas- 
seurs de balles. Dès lors, ses rap- 
ports avec les jeunes sont diffé- 
rents de ceux d’André Agassi. 
Michael Chang est plutôt le petit 
frère que l’on a envie d’épauler. 
Surtout lorsqu'il rencontre un 
grand écbalas comme le Suédois 
Lars Jonsson, qui avait été le par- 
tenaire privilégié d’entraînement 
de Bjorn Borg & Monte-Carlo. 

Assise au premier rang au bord 
du court, sa mère semble surveiller 
Michael comme elle veillerait sur 
un enfant jouant dans un bac à 
sable. Lorsque le match se pro- 


longe, elle lui fait porter une 
banane ou une boisson vitaminée. 
Pour ce public, le jeune Américain 
rejoue l'histoire de David contre 
Goliath en montrant que la 
patience et {'intelligence de jeu 
peuvent venir à bout de' ta force, 
même s’il faut parfois aller jus- 
qu’au cinquième set. 

En passan t d’un court à l’autre , 
les apprentis champions ont pu 
prendre quelques bonnes leçons. 
Par exemple, pour le service, avec 
le Français Olivier Delaitre, auteur 
de... vingt et un aces en quatre 
sets contre le Suédois Peter Lund- 
gren. Mais, plus importante que 
tous les conseils techniques, une 
démonstration leur a été adminis- 
trée par deux champions d’excep- 
tion : Boris Becker et Jimmy 
Connors. 

Dés les premiers échanges con- 
tre le jeune Australien Todd 
Woodbridge. l'Allemand, qui avait 
dft jouer (a veille contre l'Espagnol 
Jordi Arrese, a ressenti une dou- 
leur en haut de la cuisse droite. 
Son adversaire avait profité de ce 
petit handicap pour remporter les 
deux premiers sets. Un autre 
joueur aurait peut-être capitulé 
mais, avec son orgueil de cham- 
pion. Boris Becker ne pouvait pas 
ren oncer avant d’avoir tout tenté. 
Après avoir fait appel à un kinési- 
thérapeute pour un bandage, il a 
entamé un second match en se 
montrant encore plus agressif pour 
écourter les échanges et accentuer 
la pression sur son jeune adver- 
saire, notamment par de fré- 
quentes montées au filet. 

L’éaergie 
de Connors 

Après 4 heures 25 minutes de 
jeu, Boris Becker avait gagné sa 
place pour le troisième tour et 
envisageait la suite du tournoi 
avec optimisme. « Chaque fois que 
j’ai gagné un tournoi du Grand 
chelem, j'ai eu à subir au moins 
un match comme celui-là. expli- 
quait-il. J 'espère que c’est bon 
signe. » 

A trente-neuf ans, Jimmy 
Connors, qui est le vétéran du 
tournoi, n’a plus celte ambition. 
Admis dans le tableau final sur 
invitation, il s’est juré de se distin- 
guer une dernière fois dans ce 
tournoi qui ne lui a pourtant 
jamais trop réussi. Après avoir 
battu au premier tour son compa- 
triote Todd Witsken en trois sets, 
Jimmy Connors rencontrait mer- 
credi l’Haîtien Ronald Agenor (lire 
ci-contre). D'entrée, il démontrait 
que si sa vitesse et sa condition 
physique étaient un peu émous- 
sées, il n’avait rien perdu de sa 
technique et de sa formidable vita- 
lité en enlevant les deux premiers 
sets. L’Américain était, semblait-il, 
allé au bout de ses ressources et 
perdait nettement les deux sets 
suivants (6-3, 6-0) tandis que les 
spectateurs quittaient le central 
pour suivre la Coupe d'Europe de 
football à la télévision. 

Sans doute ne restait-il plus 
alors à Connors que l’énergie du 
désespoir, mais elle lui permettait 
de revenir à 3-3 en prenant le ser- 
vice d’Agenor dans le cinquième 
set avant de l’emporter 6-4 à 
l’heure précise du coup d’envoi à 
Bari. Deux heures plus tard, 
Jimmy Connors était encore dans 
la salle d’interview pour parler de 
son bonheur du jour. Hélas! les 
apprentis champions n’étaient pas 
là et il ne restait plus que quel- 
ques journalistes américains pour 
l’écouter. 

GÉRARD ALBOUY ! 


LIGNES 

La joie 
de jouer 

On joue depuis trois 
heures d'horloge. Après 
deux sets gagnés sans peina 
contre Agenor (6-4, 6-2), 
Connors vient d'abandonner 
les deux autres manches 
(3-6, 0-6). Parfaitement: un 
set blanc, et onze jeux per- 
dus d’affilée. Certes, les 
spectateurs ont soutenu le 
vétéran américain, mais pres- 
que trop, avec les excès 
plaideurs du mercredi, jour 
des scolaires, et beaucoup 
d’entre eux ont quitté le cen- 
tral pour attraper chez eux la 
retransmission de Bari, 
croyant (a partie perdue. 
Voilé ce que c’était, de sa 
croire è l'abri de l'Age 
(bientôt trente-neuf ans)! 

Et subitement, Connors 
recouvre une vigueur et une 
réussite intactes. Où va-t-il 
les chercher? C'est le mys- 
tère exaltant des compéti- 
tions da ce niveau. Un rien 
fait basculer ce qu’on croirait 
un caprice du ciel. 

« Il avait calculé de se 
reprendre au cinquième set », 
murmurant les « consul- 
tants », nouvelle engeance 
des gradins, ausai péremp- 
toire que les généraux 
experts pendant la guerre du 
Golfe. Allons donc ( Un 
joueur ne choisit jamais de 
laisser filer des sets, et il n'y 
gagne aucun repos. En fait, 
Connors prend appui sur ta 
frousse d'échec qu'il vient 
de traverser, comme ta plon- 
geur donne du pied au fond. 
La hargne contra soi s'in- 
verse. Les mêmes coups qui 
ne passaient plus refont mer- 
veille, avec une veine gran- 
die, des lucidités aiguisées. 

Grain 
de folie 

Secret de ce rétablisse- 
ment en force : te goût du 
risque, du jeu pour le jeu, du 
spectacle, au meilleur sens 
du terme. En trois heures et 
demie, Agénor n'est pas 
monté une fois à la volée, 
pas une seule. Connors, lui, 
n'a cessé d'aller vérifier au 
filet son intuition, sa vitesse 
d'œil, et sa chance. Pour lui, 
pas de tennis sans cette 
danse avec ('inspiration du 
moment, sans anticipations 
acrobatiques, sans ces 
courses à la rencontre de 
trajectoires improbables. 

On dirait que les dieux du 
tennis aiment ce grain de 
folie. En douce. Us aident tes 
tirs trop tendus à rouler sur 
ta bande, du bon côté du 
filet, ils déplacent les lignes 
juste ce qu’il faut. Les revers 
décroisés partent comme 
des coups de fouet. Les lobs 
adverses sont cueillis à ia 
désespérée et changés en 
smashes rageurs de ping- 
pong. 

Agénor n'a fait que profi- 
ter besogneusement du coup 
de fatigue de son adversaire, 
sans jamais jouer son tapis, 
comme lui, sur des paris 
déraisonnables et jubiia- 
toirss. 

Même si Connors ne va 
pas beaucoup plus loin dans 
le tableau, on est assuré, 
avec lui, de revoir è l’œuvre 
la pure joie de jouer. 

BERTRAND POIROT-DELPECH 


Les résultats du mercredi 29 mai 


Mstule 


SIMPLE MESSIEURS 
(DewôènK tou) 

Troisième quart da tableau f) 
Camporese (lu.| b. BRUGUERA (Esp., 
n‘ 5), 1-6, 2-6, 6-4, ï-0, abandon; 
Mirés» (A/g.) b. fifippxri (llru.J, 1-6, 6-2, 
4-4, abandon; Carbone! (Esp.) b. Caratti 
Ba), 8-1, 7-5. 3-6, 8-1 ; Hbsek (Suü b. 
E. SANCHEZ (Esp., tf 11). 6-3, 4-6. 6-2, 
7-6; Gustafsson (Suà.) b. Krickstein (EU), 
6-1. 4-6, 6-4. 6-2; Maneini (Ara J' b. Prpè 
(You.), 1-6. 7-5. 8-4. 1-6, 6-2 ; P. McEnroa 
(EU) b. Stoltenbera {Aus.}, 7-6. 6-3. 6-4; 
AGASSI (EU, n’ 4) b. Korda (Tch.), 6-1. 
6-2, 8-2. 

Quatrième quart de tableau 
FORGET (Fra.. rj* 7) b. Arias (EU), 6-3. 
6-2. 5-7. 7-6; Ondruska (AS) h. Pato- 
heimo (Fin.), 3-6, 6-1, 6-1, 2-6, 6-0; 


Conmjrs (EU) b. Agenor (Hat), 84. 6-2, 
S6, 0-6. 64; CHANG (EU. n' 10) b. Jons- 
son (Sub.), 7-6, 4-6, 64, 3-8, 6-3; Ctavet 
(Esp.) b. PI0UNE (Fra.) 6-2. 6-3, 7-6 ; 
DELATTRE (Fia) b. LuuJgren (Suè.), 6-2, 
6-7, 6-4, 6-2 ; Masur (Aus.) b. Oncins 
«Ml 6-1. 7-6, 7-5; BECKER (Ai, n’ 2j b. 
Woodbridge (Aus.), 5-7, 1-8, 84, 64. 
64. 

SJMPiE DAMES 
(Deuxième tou) 

Troisième quart de tableau 
A. SANCHE2-VJCARJQ (Esp.. tf S) h. K. 
Godridge (Aus,), 6-1. 8-2; B. Fufco (A/g.) 
b. C. Tesd (Ara.), 6-2, 6-2; T. Whhfinoar 
(EU) h. K. toaidi (EU). 64. &0; A. Gross 
man (EU) b. N. ZVEREVA (URSS). 4-6. 6-1. 
64; K. MA1FEVA (Bd., n* 11) b. A. KS- 
muts (Jap.), 6-2, 6-3; E. Renach (AS) o. 
H. Goffi (EU). 6-3, 6-1 ; P, Thoren (fin.) b. 


L Savchenko ftffiSSI, 3-6, 6-3. 7-5; M. J. 
FERNANDEZ (EU, n’ 4) b. S. Hack (AU.) 
64, frO. 

Quatrième quart de tableau 
N. Sawamatsu (Jap.) b. R. Baranshi (EU). 
6-0. 7-6; 0. fîratam (EU) b. S. NIOX-CHA- 
TEAU (Fia.). 64, 64); N. Jagerman (AB.) 
b. N. Provis (AusJ, 64. 5-7, 6-3; N. TAU- 
ZWT (Fra., n* 13) b. N. GUERREE (fia.). 
6-2. 6-1 ; H. Rajchriova (Tch.) b. 
M. MAlfEVA'TRAGNÊRE (Sue., n* 3). 64. 
6-°; S. Appdmans (Bel) b. A. Coetzw 
(AfS), B-3, 5-7, 6-1 ; S. Stafford (EU) b. F. 
Ubat (Arg.), 6-3, 7-5; S. GRAF (AIL, n’ 2) 
b. P. Langrova (Tch.) 60, «-1. 


D En capitales, 
français et des têtt 


tes noms des joueurs 
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MUSIQUES 


Un jeu d’enfant, le jazz 

A vingt-trois ans, Harry Connick chante, joue do piano et dirige son big band 



COMMEMORATION 


Cent ans de Lumière I 

Le 28 décembre 1895. à l'Hô- 
tel Serbe à Paris, se dérou&t la 
première projection de l'histoire 
du cinéma, celle des frères 
Lumière. A l'initiative de M. Jack 
Lang, une commision vient d’être 
mise en place pou- préparer le 
centième anniversaire de r événe- 
ment 

De multiples manifestations 
sont déjà en préparation, et la 
commission doit centraliser, et 
éventuellement soutenir, ces initia- 
tives. Présidée par tâche! Pfocoi, 
la émission de refiodon et de pré- 
figuration» est composée d'Alain 
Crombecque (Festival d'Avignon), 
Oominique Ratai (productions 
audiovisuelles du Louvre), Jean- 
Loup Passek (historien du 
cinéma), Christian PhéSne (Centre 
national du cinéma), Bertrand 
Tavemier (cinéaste), Daniel Tos- 
can du Plantier (producteur et pré- 
sident cfUnifrance) et Serge Tou- 
biana (directeur des Cahiers du 
dném$ - avec la coopération de 
l’Association française de 
j recherche sur l'histaire du dnéma. 

Des manifestations sont pré- 
vues dans la France entière, en 
privflégiant l’axe Paris-Lyon (patrie 
d'Auguste et Louis Lumière). La 
eSmanstan internationale ne sera 
pas oubliée, notamment an 
Europe, mais aussi aux Etats Unis, 
qii tanceront leurs propres festivi- 
tés dès 1993, puisqu'ils revendi- 
quant l'antériorité de l'invention 
avec un dépôt de brevet d'Edison 
en 1893. 

J.- M. F 


□ Sioopoli ne fait pas de mise en 
scène. - Giuseppe Sinopoli s'est 
étonné de lire, dans notre présen- 
tation des projets du Châtelet (le 
Monde du 29 mars), qu'il mettrait 
en scène ta Salomi de Richard 
Strauss au cours de la saison 
1992-1993. Cest évidemment i la 
suite d'un mastic que le chef d'or- 
chestre italien s'est retrouvé à ta 
régie. Nous le prions de bien vou- 
loir nous en excuser. 


HARRY CONNICK JR 



Quand il était petit, ce qui nous 
ramène au milieu des années 70, 
Hany Connick a décidé de devenu 
une star. Au lieu de se lancer dans le 
football américain, le dnéma, la car- 
rière militaire ou le rockVraü, fl a 
choisi le jazz pour arriver à ses fins. 
Seule la géographie Py prédisposait: 3 
est né i La NouveDeOdéans, mais 
son excellente famille, à die ata pas 
contrarié sa précoce vocation, ne 
comptait aucun musicien jusqu'à la 
naissance d'Hany. Enfant prodige, il a 
fréquenté les écoles de musique. H 
n'avait pas vingt ans quand fl est 
monté à New-York, ou Ja maison 
CBSj aujourd'hui SanyOflunibta, lui 
a fart des propositions honnêtes. 

En 1991, à' vingt-trois ans, Hany 
Connick J r est le nouveau Frank 
Sinatra, Cota Porter, Bill Evans ou 
Benny Goodman, rayez la mention 
inutile. En dair, fl chante, compose, 
joue du piano et dirige un big band. 
Et, aux Etats-Unis et en Graade-Bre- 
tagnç, fl est devenu une star grâce aux 
chansons de la bande originale de 
Quand Harry rencontre Salfy. We Are 
In Love, son quatrième album de 
chansons, est disque de platine outre 
Atlantique (un million tfexemptaire? 
vendus en un an), Lofty's Roach Sauf 
fié. son album en tno, est reste long- 
temps aux sommet des charts de jazz. 
Cette boulimie, bien mise en valeur 
par une organisation (maison de dis- 
ques et management) qui n'en revient 
pas de sa bonne fortune, n'est pas 
seulement affaire (Tunage de marque. 

A Londres, Hany Connick h a 
rempli cinq soirs de suite le Royal 
Albert HalL D y a attiré des jeunes 
filles en âge de s’évanouir devant les 
New Kids on the Bkxk, des amateurs 
de jazz chenus et même leurs parents 
qui ont dansé sur Gfenri Miller en 
personne, fl a commencé par jouer un 
thème pour piano résolument be-bop. 
a enchaîné sur quelques ti tres swin& a 
repris Don'l Get Around Much Arry- 
more sans même s’inspirer de ta ver- 
sion de Frank Sinatra et a chanté 


ténor irlandais, même si ce standard 
est tout à tait anglais. Hany Connick 
Jr a aussi rattrapé un spectateur qui 
tentait de s’esquiver discrètement, s’est 
moqué de MüJi Vanili et de Jimi 
Hendrix. U a conclu ses deux heures 
de spectacle par un boogie au piann 
qui devait beaucoup au vieux génie 
de la NouveUe-Oriéans, Professer Lon- 
ghair. 

«Je vautrais que tout le monde réa- 
lise qu'il n'y a pas de meilleure musi- 
que que k jazz», dit Hany Connick 
du ton tas de oefaii qui dot toujours 
répondre aux deux mêmes questions, 
meme a on ne les lui pose pas. Cest- 
à-dire : « Vous n’ëtes pas un peu 
jeune?» et : «Vous ne trouvez pas que 
vous en fiâtes un peu trop?». Les 
réponses sont bien sûr négatives. A 
F en croire, tout s'est passé naturelle- 
ment, facilement. 0 vient de décou- 
vrir, après un petit rôle dans Mem- 


phis Belle et un second, plus conss- 
tant, dans Utile Man Taie, la pre- 
mière réalisation de Jodie Foster, que 
«jouer pour k cinéma, c’est un moyen 
fantastique de passer k temps quand 
on ne Jait pas de musique». Bon 
prince, il affirme qu'il engagerait 
Jirmny Page, le guitariste de Led Zep- 
pelin, dans son tag band, mais en 
matière de rock, ses goûts douteux 
(Queen et Bflly Jod) trahissent une 
sincère indifférence. 

Mais au-ddà du désir sans cesse 
réitéré d’être «le premier Harry 
Connick Jr». de conquérir les cinq 
continents et de coflectionner les dis- 
ques d'or et de platiné transparaît, 
quand il joue, quand fl rhanfg , quand 
il plaisante, un plaisir simple, innocent 
même. 

THOMAS SOTINEL 
► Le 30 mai à 20 h 30, Oiym- 


Daruty Boy à en taire frissonner un 

THÉATHE 

La scène du défi 

Premier week-end de Théâtre en mai, 
à Dijon : la beauté de la rigueur 


pia. 

CINÉMA 

La dame de Taïwan 

Entre émotion et tradition, la vie d'une femme 
de l'adolescence à la vieillesse 


DjjOW 

de notre envoyée spéciale 

C'est un forcené, un pauvre 
homme nu, couvert du sang des 
bêtes qu’il a tuées. Q brandit une 
épée, il se protège d'un bouclier qui 
ressemble à un couvercle de pou- 
belle, il braille sa fureur, avec, sur 
son visage, comme un sourire de 
délivrance. Il s’appelle Ajax, et c’est 
un héros de ta guerre de Troie. En 
réalité, un lampiste, qui a combattu 
en première ligne et s’est tait avoir 
au moment des récompenses, toutes 
attribuées à Ulysse. Alors il s’est 
révolté, a défié les dieux, qui se sont 
vengés, mais finalement il a gagné sa 
liberté — 

Oa s’occupe beaucoup des Atrides 
ces temps-a, et, d'une façon géné- 
rale, de la mythologie grecque. Sté- 
phane Braunschweig, qui va donner 
au début d'octobre VAjax de Sopho- 
cle i Gennevflliers, a présente son 
spectade en avant-première aux ren- 
contres de Dijon, Théâtre en mai (k 
Monde du 16 mai). Le Parvis Saint- 
Jean, siège du Centre dramatique de 
Bourgogne, étant en travaux, l'orga- 
nisateur de ta manifestation, Fran- 
çois Le Pflouer, a écumé les hangars 
et les chapeDes susceptibles d’accueil- 
lir une scène, des gradins et des pro- 
jecteurs. On va de l’un à r autre, se 
tordant le dos sur les bancs étroits, 
on retrouve Tatmosphère du Festival 
de Nancy aux grandes années. 

Les salles étaient pratiquement 
pleines le premier week-end, en 
dépit du temps agréable, et, en dépit 
de la grève des trains, ta plupart des 
professionnels prévus étaient là. 
Puisque cette armée, les rencontres 
sont européennes, on a pu voir Bac 
à sable , par le Néerlandais Hinderick 
de Groot, spectacle d’images, parié 
en YO sans essai maladroit de tra- 
duction comme c’était le cas au Fes- 
tival de Maubeuge (k Monde du 
26 mars). 

Cest en italien que Giorgio Bar- 
berio Canetti a donné Description 
d'une bataille, d'après Kafka, où se 
mêlent des passages du Procès et du 
Terrier. Le texte rd reste une trame 
sur laquelle se greffent des tableaux 
graphiques. Trois comédiens - en 
Fait deux hommes et une femme, 
habillés d'un même complet noir - 
sont agrippés au sommet d’un mur 
blanc Ils en tombent comme des 
mouches asphyxiées. Ils dansent Ils 
disparaissent dans l’épaisseur du 
mur, qu'ils grattent et disloquent, 
traçant des crevasses où parfois ils 
se cachent. Ils jouent avec leurs 
ombres - ombres portées, ombres 
chinoises qui les reproduisent défor- 
més en silhouettes de cauchemar. 


Acrobates, ils se tordent se distor- 
dent scandent leurs mouvements et 
leurs chants en tapant du plat de la 
main sur le mur creux qui résonne. 
«On ne peut pas représenter l’écriture 
de Kafka», disent-ils. Os en donnent 
une couleur, ta «non-couleur» d’un 
noir sali de blanc; le blanc crayeux 
du mur, qui oscille, tourne sur lui- 
même, dégage des espaces de nuit, 
présente son autre face : un appar- 
tement aplati, qui tient dans l’épais- 
seur du mur, avec une niche, en 
haut à gauche, en guise de lit 

Le spectacle dure une heure, 
exemplaire d’une rigueur raffinée : 
ou ne voit que trois humains sem- 
blables à des hiéroglyphes auxquels 
un invisible pinceau de maître aurait 
donné vie et fièvre. Mais naturelle- 
ment, derrière le mur, ils sont plu- 
sieurs à régler les déplacements et 
les lumières. Tout a très bien fonc- 
tionné, les Italiens ont eu plus de 
chance que les Genevois qui ont 
présente - avec deux pannes de pro- 
jecteurs - Ut Conquête du pôk Sud, 
de Manfred Karâe. Ge n est sans 
doute pas sa meilleure pièce. Elle est 
construite en fragments - fragments 
d'existences de mineurs rêvant 
d’évasion - dont on pourrait facile- 
ment supprimer quelques-uns. Le 
metteur en scène, Bernard Mdster, 
demande aux comédiens les 
outrances d'un jeu clownesque. Os 
ont du mal à tenir la durée, et les 
problèmes techniques faussent le ton, 
poussent à la blague. Mais on 
retrouve un parfum de risque, que le 
confort de l'institution tait parfois 
perdre. 

Les spectacles invités à Dijon 
n’ont rien en commun, sinon une 
tension venue de ces conditions 
abruptes. Ge n’est pas inintéressant, 
à condition de ne pas se laisser 
déborder. Ds ont également en com- 
mun ia rigueur imposée par leur 
budget. Un podium, une grille 
technique; une régie son. des pan- 
neau x mobiles suffisent a Stéphane 
Braunschweig pour maîtriser l'espace 
et le taire respirer, pour taire naître 
de magnifiques images rudes, ironi- 
ques, insolentes. Son Ajax confirme 
le talent révélé par les Hommes de 
neige. On le retrouvera en octobre à 
Geoneviflien. 

COLETTE GODARD 
► Spectacles suivante : Quln- 
c tührios (30. 31 mai. 1» juin). 
Vu du siècle (30. 31 mai 
,1* juin), Bspeiismos (1** juin), 
PassBcailles fl", 2 juin), le 
Misanthrope (I" juin), Ivanov 
(2 juin}. Iphigenie ou le Péché 
des (Beux (8 juin). Renseigne- 
ments et réservations : (1 6} 
80-30 59-78. 


L’ALLÉE DES OSMANTHES 

de Cher Kuc-bcu 


C’est une vie contrainte, atro- 
phiée, une existence qui ressem- 
ble à ses pieds bandés. Ti-hong 
est une pauvre orpheline. 
Remarquée par une riche 
famille, elle en épouse le fils, 
devient mère à son tour 7 puis 
veuve, et règne avec autorité sur 
la résidence qui donne son nom 
tau film jusqu’i son vieil âge. 
Parfois des bouffées de désir ou 
de jeu, des remords aussi, vien- 
nent animer son masque de res- 
'pectabilité. 

’ Un mélo édifiant? Le dixième 
'film de Chen Kun-hou (mais le 
'premier à être distribué en 
.France) est beaucoup plus. Sans 
tau mouvement de caméra inutile 
'ni une coquetterie de mise en 
■scène, Chen suscite tension et 
'émotion, composant ses couleurs 
'comme un peintre, dirigeant les 
mouvements de ses personnages 
'comme un maître de ballet. Avec 
une étonnante économie de 


Le palmarès du 44* Festival de 
Cannes pouvait être contesté . Il 
l’a été (le Monde du 22 mai). Le 
président du Jury. Roman 
Polaroid, a tenu à le défendre (le 
Monde du 28 mai), précisant que 
■son palmarès, en accordant trois 
prix dont la Palme d'or à l'una- 
nimité au Barton Fink des frères 
Coen, avait reflété exactement 
l’opinion de l'ensemble des jurés, 
«souvent accablés d'ennui» à la 
vision des autres films. Daniel 
Toscan du Plantier. président 
d’Unifrance Films et producteur 
du Van Gogh de Pialat, lui 
répond. 

La polémique ouverte à propos 
du palmarès du 44* Festival de 
Cannes est sans fondement dans 
les principes et dangereuse dans 
ses conséquences. Le îury officiel- 
lement désigné est bien sûr sou- 
verain dans toutes ses décisions, 
• quand même il choisirait de don- 
ner tous les prix i un seul film; 
le Festival peut parfaitement 
définir à l’avenir des restrictions 
au cumul des prix : qu’il en fixe 


moyens, il sait rendre le moindre 
des protagonistes attachant ou 
détestable, jamais sans couleur. 

L’Allée des o'smanthes doit 
beaucoup à son interprète princi- 
pale, Leu Siao-fen. Renversante 
de séduction quand elle joue la 
jeune fille, elle acquiert, l’âge 
venant, un visage à l’éclat mat et 
dur, quelque chose de minéral. 
Mais le film doit aussi, énormé- 
ment, à tout ce qu’il révèle d’un 
monde quasiment inconnu. Sans 
jamais verser dans le document 
ethnographique, Chen Kun-hou 
intègre dans son récit ta splen- 
deur des vêtements traditionnels 
taîwanais, l'étonnante variété des 
architectures, les étranges beau- 
tés du théâtre traditionnel, le 
trouble de l’opium, le jeu retors 
des superstitions, des rituels et 
des croyances. .. Rarement le 
grand écran aura si bien rempli 
son rôle de fenêtre ouverte sur le 
monde. Mais y a-t-il encore du 
monde pour se pencher à cette 
fenêtre-là? 


Le plaisir et /«ennui» 

les règles! Mais derrière le libre 
exercice de sa souveraineté, le 
résident du jury, Roman 
olanski, a souhaité ouvrir an 
autre débat, avant que ne com- 
mence le festival. Il a décidé 
d'opposer Le plaisir à l'ennui et 
d’établir ainsi une sorte de clas- 
sement qui mettrait d’un côté les 
films «a punir» et de l’autre 
ceux «à récompenser ». On 
retrouve là avec terreur le vieux 
débat entre cinéma commercial et 
cinéma artistique, qui a opposé 
pendant des décennies les artistes 
et les marchands, comme a le 
cinéma n’étah pas à la foré artis- 
tique et commercial, profond et 
divertissant, ambitieux et léger 
quand il le faut. Le plaisir 
recherché se trouve de tontes les 
façons et, comme beaucoup, 
j’aime à la fois la Chèvre et India 
Song, René Char et San Antonio. 

U y a quelques années, fut pré- 
senté à Cannes le sublime et der- 
nier film de Tarkovski, le Sacri- 
fice i devant sa Longueur, sa 
lenteur, son ésotérisme, son 


JEAN-MICHEL FRODON 

Palmarès de Cannes 


ART 

Vol d’un dessin de Seurat 
au Grand Palais 


Lu dessin de Seurat, Cocher 
de fiacre, (pii a disparu du 
Grand Palais où se tient une 
importante rétrospective des 
couvres de ce peintre, aurait 
été subtilisé dans la nuit du 
28 au 29 mai, entre 
23 heures et 8 h 45 (nos der- 
nières éditions du 30 mai). 
C'est en effet à cet instant 
qu’un gardien a signalé la dis- 
parition du dessin, encadré et 
vissé dans le mur. La veille, la 
société IBM, qui avait parti- 
cipé au financement 'de l’ex- 
position. donnait une 
r4ception au Grand Palais. 
Celle-ci s'était terminée peu 
avant 23 heures. II semble 
bien que le dessin ait été en 
place au moment de la ferme- 
ture. Personne en tout cas ne 
remarqua son absence. Entre 
la fermeture des salles après 
les derniers départs et 
7 heures du matin, les gale- 
ries du Grand Palais sont sous 
alarme volumétrique : per- 
sonne ne peut y pénétrer 
sans déclencher l'alerte. A 
partir de 7 heures, cette 
alarme est débranchée pour 
permettre au personnel d'en- 
tretien, dûment badgé, de 
vaquer è ses travaux jusqu'à 
(‘arrivée du public, à 10 
heures. Mercredi, l’exposition 
devait être fermée jusqu'à 
15 heures, a indiqué la direc- 
tion des Musées de France 
(DM F). 

Les visiteurs sont nombreux 
(6 500 le dimanche. 4 500 
les autres jours). Les précau- 
tions prises pour cene expo- 
sition avaient été particulière- 
ment sévères, précise-t-on à 
la DMF ; les croquis de d’in- 
venteur » du pointillisme 
étaient regroupés dans des 
caissons, les dessins et les ' 


toiles vissés aux murs. Les j 
frais de gardiennage s'élèvent I 
à 6 millions de francs, les j 
assurances des œuvres à 3.3 
millions de francs, ia présen- 
tation et la scénographie ont 
coûté 2,2 millions de francs - 
et ici aussi la sécurité entre 
largement en ligne de compte. 
C'est dire que plus des 2/3 
du budget (15,5 millions de 
francs environ) d'une telle 
manifestation sont consacrés 
à des problèmes relevant de 
sa sûreté. 

En vain. La flambée des 
cours des œuvres d'art a mul- 
tiplié les convoitises délic- 
tueuses. Et la relative baisse 
du marché n'affecte pas les 
pièces de grande qualité. 
C'est le cas de ce Cocher de 
fiacre (m 178 du catalogue. 
24,5 cm x 31 cm), qui appar- 
tient à M» Huguette Bérès. 
propriétaire d'une galerie quai 
Voltaire et femme de 
M. Pierre Bérès. éditeur, 
libraire et grand collection- 
neur. Aux enchères, on 
estime qu'un tel dessin pour- 
rait atteindre de 4 à 6 millions 
de francs. Bien sûr, connu et 
répertorié, il ne pourra, être 
négocié è ce prix. Et le bruit 
fait autour de ce vol devrait 
empêcher une transaction 
frauduleuse. C'est ce qui est 
arrivé sux toiles impression- 
nistes subtilisées au Musée 
Marmottan en octobre 1985. 
et retrouvées cinq ans plus 
tard dans la resserre d'un 
café de Porto-Vecchio. On ne 
peut, non plus, exclure un 
« vol à l'assurance » . 
L'enquête est menée par la 
Brigade de répression du ban- 
ditisme. 

E. de R. 


Robinson ou le dingue du Pacifique 

Librement adaptées en dessin animé, 
les tribulations farfelues du héros de Daniel Defoe 


ROBINSON ET CIE 

de Jocques Cohmbot 


Précédé d’un hideux court-mé- 
trage du même auteur, Robinson 
et Cie démarre sans éclat : des- 
sin moiasson, animation mini- 
mum, illustration sans grande 
imagination du texte d'origine. 
Mais bientôt abandonné sur son 
île, Robinson devient, c’est dn 
moins l’idée de Jacques Colom- 
bat, un peu maniaque, puis 
déraille complètement. Le film 
aussi, et il en devient fort 
réjouissant. 

Téléscopages et coq-à-l’âne : 
sur fond de paysage aux lavis 
très élégants, des bestioles farfe- 
lues et des personnages mal 
embouchés entourent le «héros» 
... nullement héroïque. Affligé 
d’un double menton et d’nne 
bedaine qui le font ressembler 
de face à Michel Simon et de 
profil à Charles Laughton, frous- 
sard et assez maladroit, il cultive 
uue saine misanthropie, mais ne 
déteste pas se rincer l’œil quand 


une demoiselle vient fugitive- 
ment se baigner dans son lagon 
et dans le plus simple appareil. 

Les cannibales de passage 
abandonnent de pleines pou- 
belles de viscères et de membres 
humains du plus délicat effet, en 
plus d'uu Vendredi improbable 
croisement de Mister Magoo et 
de Ben Kingsley dans Gandhi. 
Définitivement sorti des cartes 
marines et du livre de Defoc, 
Robinson et Cie dérive alors vers 
une table loufoque et libertaire. 

J.-M. F. 


d Cinéma africain. - Prenant acte 
de l’importance prise par le 
cinéma africain dans la production 
mondiale, le Musée des arts 
d’Afrique et d’Océanie et le 
cinéma Utopia imposent un pano- 
rama de films récents (dont ceux 
sélectionnés au dernier Festival de 
Cannes). Ces projections seront 
complétées par un week-end de 
films et de débats au château de 
Vaugrigneuse, les 1 “ et 2 juin. 

► Tél. : 43-41-50-80. 


(suite) 


«ennui» peut-être, des centaines 
de spectateurs quittaient la salle 
en laissant claquer leur tauteuil. 
Mais ceux qui sont restés, quel- 
ques dizaines, en larmes, boule- 
versés, à la fin étaient fiers d’être 
encore là. Les grandes œuvres 
demandent du temps, de la 
patience, du respect, de l’amour, 
elles échappent souvent à notre 
attente, nous déroutent, et peut- 
être, avouons-le, parfois nous 
ennuient... Ce qui fait la gloire 
du Festival de Cannes, depuis 
presque an demi-siècle, c'est 
d’avoir tout mis ensemble, 
sachant bien que la postérité, le 
jury suprême, tait un jour son. 
choix, sans confondre prétention 
et ambition, divertissement et 
révélation, au service de la seule 
famille des grands, dont bien sûr 
fait partie l’auteur de Tess et de 
Rosemary's Baby. 

DANIEL TOSCAN DU PLANTIER 


Deux disparitions 

D La c o m édienne Coral Brome. ■ 
Epouse de la star des films cTboneu 
Vincent Price, Corai Browne es 
motte, mercredi 29 mai, à fige d 
awcant&dhHBpt ans, des suites dtai 
cancer du sein, a annoncé Pacteui 
Après des débuts en Australie, pay 

dont elle était originaire, Cora 
Browne s’était installée en Grande 
Bretagne en 1934 où elle fit uix cai 
rièie au théâtre, au cinéma et à I 
teléwsx»: En 1983, die avait reçu, d 
r A c adém ie britannique des arts, di 
cinéma et de ta télévision, le prix d 
la nxflkwre actrice pour son tôle dan 
u» film produit pour la télévision. Ai 
Engusnman AbroaL 

a Eugène Lomé. - Directeur ani 
tique de plusieurs filins célèbres d 
Jean Renoir Eugène Lourié es 
à**?*, à Los Angdés, à l’âge de qu 
tre- vingt-huit ans, samedi 25 mai de 
suites d une attaque d’apoplexie 
““T 0 !*? Sk- Né en !&3 en Rlc 

** îf®* S rt „ vcnu «> France dan 
tas années D avait travaillé ave 
Renoir air Madame Bovary (19341 
*F ftn* 0936), JbSwÜr >2 
) et la Règk du jeu ( 193 g 1 
Louné avait suivi Renoir dans soi 
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L’atelier du peintre 

Une rétrospective qui éclaire le rôle de l’esprit et celui de la façon de faire 


FRANÇOIS MORELLET 

ou Musée de Grenoble 

François Morellet n’est pas de 
ces artistes narcissiques pressés 
d'exposer leurs moindres croquis 
ou esquisses. Pourtant, l’exposition 
que lui consacre Serge Lemoine au 
Musée de Grenoble montre ce qui 
d’habitude reste caché: les pre- 
miers travaux, les brouillons, les 
traces de recherches, les exercices 
multiples par lesquels s’élabore, au 
fil des années, un langage. 

A visiter ainsi l'atelier du pein- 
tre on mesure le rôle respectif, 
dans une oeuvre «systématique» 
comme la sienne, de l’esprit et de 
la main. En cela, cette exposition 
éclaire tout autant les arcanes de 
la création qu'ont pu le foire, en 
littérature, la Fabrique du- Pré, de 
Francis Ponge, ou les confidences 
de Raymond Roussel sur l’inven- 
tion de Locus solus. 

Le but de l’opération n’est pas 
de mettre en seine un « moi ». 
Pour Morellet plus que pour qui- 
conque le «moi» est haïssable: 
Cet antiromantique voit dans la 
subjectivité une source de mystifi- 
cation. Le plaisir commence, pour 
lui, quand toute effusion s’aboliL 
Alors, il peut jouer avec (es lignes 
et les couleurs : les juxtaposer, les 
superposer, les répéter, essayer des 
interférences, observer les pertur- 


bations toujours heureuses (en 
matière d’art concret du moins) du 
hasard. 

11 a pratiqué très tôt, dis son 
entrée en abstraction, en 1950 (il 
avait vingt-quatre ans), la peinture 
sous contrainte, comme on parie 
d’« écriture sous contrainte» à 
l'OULIPO. Auparavant, il s’em- 
ployait à évacuer le «moi» par 
d'autres moyens. Ses premiers 
tableaux, qui occupent une salle à 
Grenoble, marquent son attirance 
pour un art anthropologique, 
expression des pulsions collectives. 

La préhistoire 
d'une œuvre 

La forme, déjà, prend le pas sur 
le sujet, avec des compositions 
«primitives», sans profondeur, des 
matières délibérément grossières 
comme pour neutraliser les mani- 
festations gestuelles de l'affectivité. 
Et les bases binaires du système & 
venir apparaissent : des alter- 
nances d accents forts et foibles, 
cernes et transparences, lignes 
droites et lignes courbes. La pré- 
histoire d'une oeuvre. 

De son histoire, la première 
phase, la plus abondamment illus- 
trée à Grenoble, va de 1950 à 
I960. Cest l’âge d’or du dessin, 
chez Morellet : dessin d’artisan qui 
cherche comment mettre en œuvre 
ses concepts. Mondrian et les 
décorateurs de l’Alhambra, inven- 
teurs de la géométrie ail ovtr, le 


confirment dans ses intuitions. 
Avant Frank Stella, il brise les 
lignes en chevrons, essaie à perte 
de vue des structures inédites à 
partir de motifs minimalistes, seg- 
ments droits ou courbes qui se 
recoupent ou ne se recoupent pas. 

Quand l'essai lui plaît, une toile 
en résulte, que l'exposition 
confronte aux travaux prépara- 
toires. Un chef-d’œuvre, assez sou- 
vent, comme la Peinture bleu a 
rouge du Musée d’Otterlo, ou le 
Damier bleu, jaune, rouge du 
Musée de Grenoble. Plus nen de 
manuel, alors, dans b facture: le 
pochoir, la régie, médiatisent le 
geste Morellet est prêt à confier 
l’exécntion des tableaux à des 
assistants. En 1961, la famille de 
l’artiste est mise à contribution 
pour la Répartition aléatoire de 
quarante mille carrés suivant les 
chiffres pairs et impairs d'un 
annuaire de téléphone. Le hasard 
est entré dans le jeu de Morellet, 
ce qui l'excite bien plus que les 
effets op’art obtenus de surcroît U 
n’a plus besoin de dessiner. 

Du jen de hasard 
an jen de mots 

On ne retrouve la façon de l’ar- 
tiste que dans les maquettes 
d'après 1971 (également montrées 
à Grenoble), quand U prépare ses 
constructions spatiales ou ses 
décors d'architecture. Entre-temps, 
il s'est amusé avec des tubes de 


EXPOSITIONS 


Un dédale à construire 

Le jeu de la musique contemporaine 


«ALLO MUSIQUE» 

ou Centre Georges-Pompidou 

RéaerwA au» enfants, do «fat A 

douze ans. l’Atelier des enfants du 
Centre Georges-Pompidou s’était 
jusqu'alors consacré aux arts plas- 
tiques. La musique contemporaine 
y fait son entrée. L’exposition 
«Allô Musique» reprend les prin- 
cipes éducatifs de cet atelier : met- 
tre au jour les mécanismes et les 
structures de la création contem- 
poraine, à l’aide d’expositions, 
d'animations et d’une fort jolie 
collection de livres intitulée «L’art 
en jeu». Principes appliqués grâce 
à des logiciels informatiques spé- 
cialement conçus à eer effet par 
Eurolearn sur Apple: écrans tac- 
tiles et jeux interactifs, échantil- 
lonnages de voix et extraits musi- 
caux. 

Le maître d’œuvre s’appelle 
Claire Renard, compositeur de 


musique instrumentale et électro- 
acoustique, auteur, entre autres, de 
Pour Octave, spectacle musical pré- 
sente au Pàuvai . Futur musiques 
Tannée passée Pour mieux souli- 
gner l’importance de la voix et son 
utilisation comme instrument dans 
la musique contemporaine, elle en 
a fait le pivot de l'exposition. 
Avec au passage un détour vers 
Nina Hagen, Jane Birkin, Barbara 
et les Rita Mitsouka 
Le parcoure va crescendo, des 
bruits familiers, des cris et des 
chuchotements, vers des structures 
musicales complexes, avec réfé- 
rences à Berio, Aperghis, Ligeti ou 
Dusapin, parmi la quarantaine de 
compositeurs inscrits au catalogue. 
Sur les côtés, les écrans sont réser- 
vés aux extraits sonores (de trente 
secondes à une minute) tandis que 
le centre est occupé par des bornes 
de jeux. L'exposition s'adresse en 
principe aux enfants, mais les 
adultes y viennent combiner des 


sons, superposer des instruments 
aux voix, apprendre à reconnaître 
fartifïciel du vrai, « comprendre 
les structures de composition en 
pyramide qu'utilise, par exemple, 

Aperghis dans ses Récitations. Au 
bout d’une devinette ou au détour 
d’une combinaison de hasard, le 
visiteur, grand ou petit, trouvera 
le chemin des polyphonies ou du 
quart de ton, apprendra à rendre à 
chacun sa partition. Des phrases- 
clés affichées sur l’écran ponctuent 
l’audition et donnent l’explication 
du choix. Ainsi : Slimmung de 
Stockhausen : « Un seul accord et 
des variations à l’infini» -, A Flower 
de John Cage: «Où le piano sert 
d’instrument à percussion pour la 
chanteuse. » 

VÉRONIQUE MORT A1GNE 

► Galerie du Forum, jusqu’au 
10 juin. Le matin, animations 
pour les scolaires. Téf. : 
42-77-12-33. 
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GRANDS RENDEZ-VOUS 

4 juin 199Î - 20 h 30 

Gary HOFFMANN 
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Jean-Philippe COLLARD 
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ÎO juin 1 99 î - 20 h 30 

Felicity LOTT 
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24 juin 1991 - 20 h 30 

Françoise POLLET 

Scoreno 

Jean-Marc LU1SADA 

Piar.c 

Sr>f?en - Debussy - Sc-r'r.oz 


néon, mais c'est une autre histoire. 
Serge Lemoine aurait pu ne racon- 
ter que la précédente. Avec son 
collaborateur Jean-Paul Monery. il 
a voulu évoquer aussi le récent 
passé de l'artiste. 

Pas de «géométries» dans cette 
autre exposition, mais les table aux 
blancs des années 80, carrés ou 
rectangles qui se décollent du mur, 
prennent des libertés avec l’espace. 
Du jeu de hasard on passe au jeu 
de mots (citations, calembours). 
Pour un hommage aux maîtres du 
Musée de Grenoble. Morellet blan- 
chit le Btruf écorché de Somme en 
suspendant la toile à des crocs de 
boucher. Ailleurs, il superpose 
deux ou trois tableaux pour figurer 
les postures érotiques du Kamasu- 
tnu. 

Le sourire, en ces années-là, 
remplace le système. A part lui. 
que trouver dans ces toiles 
blanches ? Le visiteur doit-il 
«apporter son pique-nique poético- 
mêiaphysique *. selon une ancienne 
formule de Morellet ? Rien ne 
l’empêche, en tout cas, de méditer 
sur le malin génie qui pousse alors 
l’artiste à foire pencher de quel- 
ques degrés la plupart des œuvres. 
Comme si leur centre de gravité, 
devenu « centre de futilité », 
admettait désormais des usages 
plus fantaisistes de la géométrie. 

BERNADETTE BOST 

► Jusqu'au 10 juin, au Musée 
de Grenoble. 


Vague à l’âme 

Marché déprimé et mauvais rêves 


Z6r SALON 
de Montrouge 


Le marché est déprimé. L’art 
contemporain a du vague à l’ârac et 
fait de mauvais rêves. Donc, le 
Salon de Montrouge, chambre d’en- 
registrement de la dernière ten- 
dance, traverse une mauvaise passe, 
fl expose de jeunes artistes alle- 
mands, vingt-quatre exactement, qui 
font de leur mieux pour accommo- 
der les restes de Beuys es de Kiefer. 

L’un d’eux, une jeune femme, 
s’est photographiée, l'air lugubre et 
nue, avec, tracés en majuscules 
entre les seins et sur le ventre, les 
noms de ses grands hommes, dont 
les deux susnommés et quelques 
dadaïstes. Dans (e genre fétichiste 
triste, c’est assez fort. Un second, 
plus radical encore, a peint sur une 
grande toile une assemblée de 
poules qui dansent la gigue autour 
d’un tas de fumier. Charmante allé- 
gorie. 

Les autres «jeunes» - puisqu’il 
n’y a que des «jeunes» à Mon- 
trouge. un jaillissement de 
« jeunes » issu d'on ne sait qudlc 
intarissable nappe souterraine, 
« jeunes » parisiens pour la 
plupart, - se conforment à la règle 
de la mélancolie. Ils ont l'abstrac- 
tion terne, l’assemblage morne, la 
dérision affligée. Le visiteur passe 
entre des forets de citations qui (c 
regardent avec des airs goguenards. 

Le chef-d'œuvre du Salon, c’est 
peut-être la copie ondulée d'un 
Mondrian avec un masque de 


Mickey collé dessus qui trône dans 
la section « Travaux sur papiers. 
Dessins, Photographies ». A moins 
qu'on ne réserve ce titre à trois 
tableautins qui figurent des sachets 
de potage en poudre. Cest au choix 
de l'amateur. 

Une série de Brauner tardifs, 
prêtée gracieusement par le Musée 
des Sablcs-rfOlofine, tient 1e rôle 
Batteur de la cerise sur le baba. 
Cest une cerise confite, bien dure, 
au parfum bien artificiel à la cou- 
leur bien fausse. 

PHILIPPE DAGEN 

► Mains et Bibliothèque munici- 
pale. 2, avenue Emile- Boutroiix. 
92120 Montrouge, téf. 
46-56-52-52. Jusqu'au 16 juin. 
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SEMAINE INTERNATIONALE 


de la Foire de Milan. 


La business community se réunit 
pour discuter les grands thèmes 
sociaux et économiques du monde. 


MUAN. 11-15 JUIN 1991 
SEMAINE INTERNATIONALE 0E IA FOIRE 
DE MILAN. Celte nouvelle initiative sera lan- 
cée au meus de juin 1991 pour propose» un «w- 
capi de foire absolument nouveau: non pas une 
exposition de produits mats une exposition d'i- 
dées. de pcoieis ci d'affaires présentés a tra- 
vers une séné vf événements top niveau 


le congres "Qualité. Entreprise et Société", le 
Marco Polo "Meeting Point lor lmemauonal Tra- 
ite". le IP Congres (tes Marres des grandes vil- 
les du monde. B0RITEC '91 "3 e Bourse Inter- 
nationale de la Coopération, du Développement 
ei des Investissement' ainsi que d'au Iras i 
mtisrives au niveau culturel ei sciennlrque vrai 
mertl prestigieux voici autant d'occasions of- 
fertes a la business communiry inter naDonale 
pou taire le point su les grands ibères de l'é- 
conomie er instaurer de nouveaux rapports indu 
smeks'et commerciaux 

Dans le monde qui «?vt Aie rapnJanent. ta SEMAINE 
INTERNA IlÛNALE est au carrefour de flux d'é- 
changes of de connaissances, établissant ainsi 
un ruttaci entre la cultuc et le management, la 
rattache et (es affaires, le monde scientifique 
er les ut ces productrices pour tracer les nou- 
veltÉ* voies possibles de demain un rantef-vous 
unique dans le paysage mondial des foires 
Idées, projets, affaires. 

Point de rencontre, 
point d'échanges, 
point de l'actualité. 
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EXPOSITIONS 


SPECTACLES 

JEUDI 30 MAI 


Centre 


Place Georges-Pompidou (42-77- 
12-33). T.l.j. st mar. de 12 h à 22 h. 
sam., dim. et jours fériés de 10 h à 
22 h. 

ANDRÉ BRETON 

Grande galerie - 5° étage. 
Jusau'au 26 août. 


FRANK O. GEHRY, Projets en 
Europe. Galerie de dessins d'architec- 
ture. Jusqu'au 10 juin. 

MOUVEMENT X 2. Galeries contem- 
poraines. Jusqu'au IG juin. 

LE MYTHE W. EUGÈNE SMITH. 
BibBoihéque publique d'information. Jus- 
qu'au 1 7 juin. 

OBSERVATOIRES. Centre d'infor- 
mation Cd. Jusqu'au 23 ju'm. 

CLAUDE VIALLAT : DESSINS. Salle 
d'an graphique Mnam. Jusqu'au 3 juin. 

Musée d'Orsay 

Quai Anatole-France (40-49-48-14). 
Mer., van., sam., mar. de 10 h à 18 h, 
jeu. de 10 h b 21 b 45, dim. de 9 h à 
18 h. Fermé le lundi. 

AFFICHES : LE CIRQUE. Exposi- 
tion-dossier. Entrée : 27 F (billet d’ac- 
cès du musée). Jusqu’au 7 juillet. 

DESSINS DE CARPEAUX. Rez-de- 
chaussée. Entrée : 27 F (bêlât d'accès au 
musée). Jusqu'au 23 juin. 

DESSINS NÉO-IMPRESSION- 
NISTES. Exposition-dossier. Entrée : 
27 F (billet d'accès au musée). Jusqu'au i 
7 juillet. i 

PHOTOGRAMMES DES FRÈRES 
LUMIÈRE. Espace naissance du cinéma- ! 
tographe. Entrée :27 F (billet d’accès au | 
musée). Jusqu'au 23 juin. 

Palais du Louvre 

Entrée par la Pyramide (40-20-51-51). 
T.l.j. sf mar. de 10 h à 22 h. 

ACQUISITIONS RÉCENTES DES 
SEPT DÉPARTEMENTS DU MUSÉE 
DU LOUVRE. Hall Napoléon. Entrée : 
30 F (prix d'entrée du musée). Jusqu'au 

17 juin. 

DESSINS ESPAGNOLS : MAITRES 
DES XVI* ET XVII» SIÈCLES. Pavillon 
de Flore. Entrée : 30 F (prix d'entrée du 
musée). Jusqu'au 22 juillet. 

REPENTIR S. Hall Napoléon. Entrée : 
30 F (prix d'entrée du musée). Jusqu'au 
17 juin. , I 

SCULPTURES FRANÇAISES NÉO- 
CLASSIQUES DU MUSÉE DU LOU- 
VRE (1760-1830). Galerie et salle Mol- 
lian. Entrée : 30 F (prix d'entrée du 1 
musée). Jusqu'au 30 ju'm. 

LE TRÉSOR DE SAINT-DENIS. Ha H 
Napoléon. Entrée : 30 F (possibilités de 
billets couplés avec celui du musée). 
Jusqu'au 17 juin. [ 

Musée d’Art moderne 
de la Ville de Paris 

11. av. du Présidant Wilson (47-23- 
61-27). T.l.j. sf lun. et jours fériés de 
10 H è 17 h 30, mer. jusqu'à 20 h 30. 

PINO PASCALI. ETTORE SPAL- 
LETTI. Entrés : 20 F (possibilité de billet 
groupé : 35 F). Jusqu'au 30 juin. 

Grand Palais 

Av. W.-ChurchiB, pi. Clemenceau, av. 
Gal-Eisenhower. 

DE CQRQT AUX IMPRESSION- 1 
NISTÊS. DONATIONS MOREAU-NÉ- 
LATON (42-89-23-13). T.l.j. sf mar. de 
10 h à 20 h, mer. jusqu'à 22 h. Entrée : 
37 F. Jusqu'au 22 juillet. 

JACQUES-HENRI LARTIGUE. 
Rivages (42-89-54-10). T.l.j. sf mar. et l 
mer. de 12 h à 19 h. Entrée : 12 F. Jus- 
qu'au 19 août. 

SEURAT (1859-1891). Galeries 
nationales (42-89-23-13). T.l.j. sf mar. 
de 10 h à 20 h, mer. jusqu'à 22 h (fer- 
meture des caisses à 19 h 15, mer. è 
21 h 15). Entrée : 37 F. sam. 24 F. Jus- 
qu'au 12 août. 

MUSÉES 

APPEL AUX JEUNES ARCHI- 
TECTES. 2- SESSION. Pavillon de l'Ar- 
senal, galerie d'actualité - mezzanine 
sud, 21, boulevard Morland (42-76- 
26-53). T.l.j. sf lun. de 10 h 30 à 

18 h 30, dim. de 1 T h è 19 h. Jusqu'au 
9 juin. 

PARIS EN VISITES 


LA BRIQUE A PARIS. Pavillon de 
l'Arsenal, galerie d'actualité, 21, boule- 
vard Morland (42-76-33-97). T.l.j, si 

lun. de 10 h 30 I 18 h 30, don de 1 1 h 
à 19 h. Jusqu'au 25 aoûr. 

CHEFS-D'ŒUVRE RETROUVÉS. 
Monet. Morts ut et Renoir. Musée Mar* 
mottan, 2, rue Louis-Boilly (42-24- 
07-02). T.l.j. sf lun. de 10 h à 17 h 30. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 30 septembre. 

CAMILLE CLAUDEL Musée Rodin. 
hôtel Biron, 77, rue de Varenne (47*05- 
01-34). T.l.j. sf hui. de 10 h à 1 8 h, mar. 
de 10 h à 20 h. Fermeture des caisses 
30 mn avant. Entrée : 30 F. Jusqu'au 
2 juin. 

DONS DE LA FAMILLE DAVID- 
WEILL Musée Carnavalet, 23, rue de 
Sévigné (42-72-21-13). T.l.j. sf dim. de 

10 h à 19 h. Entrée : 28 F. Jusqu'au 
30 juin. 

LA FAÏENCE MAROCAINE DANS 
LES COLLECTIONS FRANÇAISES. 
Musée national des ans africains et 
océaniens, 293, av. Daumesnii (43-43- 
14-54). T.l.j. sf mar. de 10 h à 17 h 30 
sam., dim. de 10 h à 18 h. Jusqu'au 

17 juin. 

HORST. 60 ans de photographie. 
Musée des arts de la mode. 109, tue de 
Rivoli (42-60-32-141. T.l.j. sf mar. de 
12 h 30 à 18 h. dim. de 11 h à 18 h. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 9 septembre. 

LIENS DE FAMILLES. Musée natio- 
nal des arts et traditions populaires, 
6, av. du Mahatma-Gandhi (40-67- 
90-00). T.I.). sf mer. de 10 h à 17 h 15. 
Entrée : 14 F. dim. :9 F. Jusqu'au 
29 juillet. 

LA MÉMOIRE DES TIMBRES. 
Musée de la Poste. 34, bd de Vaugirard 
(43-20-15-30). T.l.j. sf dim. de 11 h à 

18 h. Jusqu'au 1* novembre. 
VAUGHAN OUVER. Grande Halle de 

La Villene. pavillon Tusquets. 211. av. 
Jean-Jaurès (42-40-27-28). T.l.j. sf lun. 
de 13 h è 21 h. Entrée : 20 F. Du 1- juin 
au 13 juillet. 

L'ORIENT D'UN DIPLOMATE. 
Musée de l'Homme, palais de Chaillot, 
place du Trocadéro (45-53-70-60). T.l.j. 
sf mar. et fêtes de 9 h 45 à 17 h 15. 
Entrée : 25 F. Jusqu'au 2 septembre. 

PASSIONS MANDCHOUES : FLA- 
CONS A TABAC CHINOIS. Musée 
national des Arts asiatiques - Guimat. 
6, pi. d'Iéna (47-23-61-65). T.l.j. af mar. 
de 9 h 45 à 17 h 15. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 1- septembre. 

POUPÉES D'HIER. CRÉATIONS 
O’AUJOURD'HUI. Musée des Arts 
décoratifs, galerie des jouets, 107, rue 
de Rivoli (42-60-32-14). T.l.j. sf lun. et 
mar. de 12 h 30 à 18 h. dim. de 1 1 h à 

18 h. Entrée : 10 F. Jusqu'au 3 novem- 
bre. 

MARIO PRASSINOS. De l'atelier à 
la donation 1957-1985. Pavillon des 
Arts. 101, rue Rambuteau (42-33- 
82-50). T.l.j. sf lun. et jours fériés de 

11 h 30 è 18 h 30. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 22 septembre. 

LA PROPAGANOE PAR L'AF- 
FICHE. Histoire de l'affiche politique 
en France 1450-1990. Musée d'his- 
toire contemporaine, hôtel des Invalides, 
cour d'honneur (45-55-30-1 1). T.l.j - . de 
10 h à 13 h et de 14 h à 17 h 30, dtm. 
de 14 h à 17 h 30. Entrée : 20 F. Jus- 
qu'au 13 juillet. 

RENÉ-JACQUES. RÉTROSPEC- 
TIVE. Palais de Tokyo, 13, av. du Prési- 
dent-Wilson (47-23-36-53), T.l.j. sf 
mar. de 10 h à 17 h. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 25 août. 

LES STYLES DE BOUCHARD. 
Musée Bouchard, 25, ma de l'Yvette 
(46-47-63-46). Mer. et sam. de 14 h è 

19 h. Fermé tes quinze derniers Jours de 
chaque trimestre (15 au 30 juin). Entrée : 

20 F. Jusqu'au 14 septembre. 
TECHNIQUES DISCRÈTES, LE 

DESIGN MOBILIER EN ITALIE 1980- 
1990. Musée des Arts décoratifs, gale- 
rie d'actualité, 107, rue de Rivoli (42-60- 

32-14). T.l.j. sf mar. de 10 h à 18 h. 
Entrée : 20 F. Jusqu'au 1» septembre. 

TRÉSORS DE BIBLIOPHILIE. Musée 
du Petit Palais, av. Winston-Churchill 
(42-65-12-73). T.l.j. ef lun. et jours 
fériés de 10 h à 17 h 40. Entrée : 20 F. 
Jusqu'au 1" septembre. 

TRÉSORS DU MUSEUM ET TRÉ- 
SORS MONÉTAIRES DE LA BANQUE 
06 FRANCE. Muséum d'histoire «mi- 
roite. galerie de minéralogie et de géolo- 
gie, jardin des Plantes, 19, rue Buffon 
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«Van Gogh et Cézanne au Musée 
d’Orsay». 10 h 30. vestiaire collecti- 
vités (G. Marbeau-CaneriJ. 

Exposition : «Les dessins de Car- 
peaux et les sculptures regroupées 
au Musée d'Orsay a, 13 h 30. Musée 
d'Orsay, su pied de l'éléphant (Paris 
et son histoire). 

« Le quartier du Gros-Caillau a. 
14 h 30, métro Latour-Maubourg 
(Parts pittoresque et insolite) . 

c Curiosités et souterrains de la 
montagne Sainte-Geneviève», 
14 h 30, métro Cardinal-Lemoine 
(M.-C. Lasniar). 

a Conciergerie, Sainte -Chapelle et 
histoire de la Cité», 14 h 30, 1, quai 
de l'Horloge (Connaissance de Paris). 

« Hôtels du Marais spécialement 
ouverts. Passages, ruelles insolites, 
jardins, plafonds et escaliers incon- 
nus». 14 h 30. sortie métro Saint- 
Paul p. Haun«). 

« Le parc Monceau a, 14 h 30. 
métro Monceau (M.-G. Leblanc). 

«Moulin, parc et cité ouvrière de la 

chocolaterie Manier a. 14 h 45, hall 
RcR A. Noisiei (An et histoire). 

P®*' 1 totir au * Champs sur (a 

Ç'“ 5 . prestigieuse avenue du monde», 

14 h 45. métro ChampsÆlysàes-Cle- 
menceau (V, cte üjngiade). 

• Promenade dans le «quartier chi- 
rois» de Pans». 15 heures, métro 
Poue-d^Cholsy (P.-Y. Jaslet). 

: * Camille Claudel» au 
Musée Rodin (nombre limité), 
.15 heures 77. rue de Varenna 
Bouchard). 

« La Salpétrière : grandeur et 
. înfermemûnt » 

.n* ï, u à i r, *nte personnes), 
jni heures, 4 7, boulevard de 
es ipltal. 



«Vieilles rues du quartier Saint-An- 
dré-dea-Ans. de la fontaine Saint-Mi- 
chel au passage du Go mm e rce-Samt- 
Andréii. 15 heures, devant le fon- 
taine Saint-Michel (Monuments histo- 
riques). 

« La pagode du bois de Vin- 
cennes». 15 heures, métro Liberté, 
angle avenue de Paris et avenue de 
la Liberté (Paris et son histoire). 

« L'hôrat de Lassay, demeure du 
président de l'Assemblée nationale» 
(carte d'identité, kmiiô è trente per- 
sonnes), 16 heures. 33. quai d'Orsay 
(Connaissance d'ici et d'ailleurs). 

CONFÉRENCES 


23, quai de Canti, 15 h 30 : 
a Fouilles récentes è Palmyre. Syrie», 
par M. Gawlikowskl. professeur è 
l'université de Varsovie (Académie 
des inscriptions et bailes-fattras). 

Centre associatif Mesnil-Saint-Di- 
dier (grande salie). 25, rue Mesnil, 
14 h 30 : «Petite histoire des mys- 
tères de l'île de Pâques ». par 
C, Vanderhaegue ; 16 h 30 : «Tur- 
quie : le tort» ou quand les rites 
nomades s'immobilisent dans la 
pierre ». par C. Vanderhaegue (Le 
Cavalier bleu). 

11 (»s, rue Keppier, 20 h 15 : 
«Doit-on prier pour (a paix?» Entrée 
gratuite (Loge unie des ihéosophes). 


(40-79-30-00). T.l.j. sf mar. de 10 h è 

17 h. Entrée : 25 F, 6 F (chaque exposi- 
tion). Jusqu'au 30 juillet. 

UNE PASSION POUR LA CÉRAMI- 
QUE, LA COLLECTION FINA GOMEZ, 
i Et le grand prix tmetal Hommage a 
Bernard Paltesy. Musée des ans déco- 
ratifs, 107. rue de Rh/oB (42 -60-3*.- 14). 
T.| j. sf mar. de 10 h 30 à 18 h. Entrée : 
20 F. Jusqu'au 23 juin. 

VOYAGES DANS LES MARCHES 
TIBETAINES. Musée de l'Homme, 
palais de Chailtat. place du Trocadéro 
(45-53-70-60). T.f.j. sf mar. et fêtes de 

9 h 45 à 17 h 15. Entrée : 25 F. Jus- 
qu'au 1” octobre. 

CENTRES CULTURELS 

JEAN-BAPTISTE BRUANT. 
CLOSKY. MICHEL FRAPIER, FRÉDÉ- 
RIC GALLIER. Hôpital Ephémère. 2-4, 
rue Carpeaux (48-27-82-82). T.l.j. sf lun. 
de 12 h è 19 h. Jusqu'au 23 juin. 

CINQ JEUNES PEINTRES DE 
LENINGRAD. Ecole supérieure libre 
d'études cinématographiques. 21. rue 
bas Cfteaux (43-42-43-221. T.l.j. sf dim. 
de 9 h à 18 h. Du 4 juin au 29 juin. 

COLLECTION CONTEMPORAINE 
BNP. Ecole nationale supérieure des 
Beaux-Arts, 17, quai Mafaquais (42-60- 
34-57). T.l.j. sf mar. de 13 h à 19 h. 
Jusqu'au 2 juin. 

LA DENTELLE A TRAVERS LE 
MONDE. Passion, technique et tradi- 
tion. Btbéorhdque Famé y, hôtel de Sens. 
1, rua du Figuier (42-78-14-60). T.l.j. sf 
dim. et lun. de 13 h 30 è 20 h. Ouver- 
ture exceptionnelle dim. 2 juin 1991 de 
14 h è 18 h. Entrée :15 F. Jusqu'au 
22 juin. 

LES DONS ET LEGS A PARIS. Hôtel 
de Ville, salon d'accueil. 29. rue de 
Rivoli. T.l.j. sf dim. et fêtes de 9 h 30 à 

18 h. Jusqu'au 15 juin. 

LE FILM D'ANIMATION AUX 
PAYS-BAS. Institut néerlandais. 
121. rue de Lifte (47-05-85-99). T.l.j. sf 
lun. de 13 h è 19 h. Du 30 mai au 
30 juin. . 

KIUMS ANATOUENS : UN ART 
ANCESTRAL Institut du monde arabe, 

1, rue des Fossés-Saint-Bemard [40-51- 

33-38). T.l.j. sf lun. de 10 h i 20 h. 
Entrée : 15 F. Jusqu'au 26 juin. 

PYGMÉES? PEINTURES SUR 
ÉCORCE BATTUE DES MBUTTI 
(HAUT-ZAÏRE). Fondation Oapper, 
50, av. Victor-Hugo (45-00-01-50). TJ.j. 
de 1 1 h è 19 h. Entrée : 1 5 F. Ou 30 mai 
au 29 septembre. 

GREGORY RYAN. Hôpital Ephémère. 

2, rue Carpeaux (46-27-82-82). T.l.j. sf 
lun. de 12 h à 19 h. Jusqu'au 23 juin. 

SCULPTEURS EN LIBERTÉ. Centre 
Wallonie-Bruxelles à Paris. 8eaunord, 
127-129. rue Saint-Martin (42-71- 
26-16). T.l.j. sf lun. de 11 h è 19 h. 
Entrée : 10 F. Jusqu'au 8 septembre. 

SENSUALITÉ. SENSIBILITÉ, 
PURISME. Art contemporain autri- 
ehhm. Couvant dan cercMiara, 15. rua 
de l'Ecote-de-Médecine (43*29-46-73). 
T.l.j. sf lun. de 1 1 h à 19 h. Du 4 juin au 
30 juin. 

SIÈGES SOUS INFLUENCES. Le 
Louvre des Antiquaires. 2, place du 
Palais-Royal (42-97-27-00). T.l.j. sf lun.. 
dim. et ffltes de 11 h à 19 h. Entrée : 
20 F. Jusqu'au 16 août. 

ANNA STEIN. Centre culuirel et 
d'animation do XlVe, 20, avenue Marc- 
Sangnler (45-39-88-11). T.l.j. sf sam. et 
dim. de 14 h à 20 h. Ou 3 juin au 
22 juin. 

KE1ICH1 TAHARA. Espace photogra- 
phique de Paris, nouveau forum des 
Halles, place Carrée - 4 è 8. grande gale- 
rie (40-26-87-12). T.l.j. sf lun. de 13 h è 
18 h, sam., dim. jusqu'à 19 h. Entrée : 

10 F. Jusqu’au 13 juin. 

TOURS DU MONDE DE BABEL A 
NOS JOURS. Tour Eiffel, premier étage, 
champ de Mars (45-5 1*1 4-76). T JJ. de 
10 h à 23 h. Entrée : 17 F (accès au pre- 
mier étage). Jusqu'au 4 juillet, 

HOLGER TBULZSCR Hôtel de Vffle, 
salle Saint-Jean, me Lobau, porche côté 
Seine. T.l.j. sf lun. de 11 h è 19 h. Jus- : 
qu'au 2B Met. 

GALERIES 

ALECH1NSKY. Galerie Ariane 8cm- 
sel, 40, rue de Vemeull (42-61-00-66). 
Jusqu'au 22 juin. 

ARCHITECTURES D'ARTISTES. 
Galerie Le Gafl-Peyroufet. 18, rue Ketter 
(48-07-04-41). Du 4 juin au 13 Juillet. 

ART & LANGUAGE. Galerie de Paris. 
6, rue du Pont-de-Lodi (43-25-42-63). 
Jusqu’au 12 juin. 

AU-DELA DU LIVRE : ARTISTES ET 
POÈTES DES ANNÉES TRENTE. Gale- 
rie Zabriakie, 37, rue Quincampoix (42- 
72-36-47). Jusqu'au 27 juffiet 
CÉCILE BART. Galerie Claire Bumis. 
16, rue de Lappe (43-55-36-90). Du 
1 juin au 13 juillet. 

FRANÇOIS BAUCHET. Galerie 
Néotu, 25, rue du Renard (42-78- 

96- 97). Jusqu'au 12 juin. 

DIDIER BAY. Galerie Langer Faln, 
14, rue Debefleyma (42-72-09-17). Jus- 
qu'au 22 juin. 

BAYA. Gouaches 1947-1950. Gâte- 
rie Maeghi Editeur, 36, av. Matignon 
(45-62-28-18). Jusqu'au 29 juin, 

JEAN BAZAINE. Galerie Louis Carré, 
10, av. de Messine (45-02-57-07). Jus- 
qu'au 13 juillet. 

FABRICE BERGER-REMOND. Gale- 
rie Thorigny, 13. rue de Thorigny (48- 

97- 60*65). Du 31 mai au 2 juillet. 
GIANN1 BEHT1N1. Galerie la 

Pochade, il, rue Guénâgaud (43-54- 
89-03). Jusqu'au 29 juin. 

PIERRE BONNARD. Gâterie Claude 
Bernard. 7-9, JV* des Beaux-Arts (43- 
26-97-07). Jusqu'au 20 juillet. 

JACQUES BOSSER. Galerie Fran- 
çoise Pattuel, 91, rue Quincampoix (42- 
71-84-15). Jusqu'au 14 juin. 

LOUIS BOUCHARD. Galerie Isabelle 
Bongerd, 4, rue de ffivoli (42-78-13-44). 
Jusqu'au 29 juin, 

HENRI BOUCHARD (1875-1960)- 
Gaierw Pierre M. Dumonteé, 38. rue de 
l'Université (42-61-23-38). Jusqu’au 
JO juin. 

PETER 8RANDÉS. Galerie Arld, 
140. bd Haussmann (45-62- 13-09). 
Jusqu'au 2 1 juin. 


TIERI BRIET. Galane Apamixifl. 
19, rue Guénégaud (46-33-03-02). Jus- 
qu'au 19 juin. . 

NANCY BURSON. Galena Michèle 
Chometta, 24. rue Beaubourg (42-73- 
05-62). Jusqu'au 22 juin. 

POL SUR Y. Gâterie Artcurial, 9. av. 
Matignon (42-99-16-16). Jusqu'au 
8 iwn. 

PATRICE CADIOU. Galerie Jaques- 
ter. 153, rue Saint-Martin (45-78- 
16-66)- Jusqu'au 20 juillet. 

LOUIS CANE. Galerie Beaubourg, 
23, rue du Renard (42-71-20-50). Jus- 
qu'au 15 juin. 

JOHN CHAMBERLAIN. Galerie 
Karsten Greva. 5, nie Oebellayme (42- 
77-19-37). Jusqu'au 29 juin. 

THIERRY CHEVERNEY. Galerie 
Praz-Delavallada, 10. rue Saint-Sabm 
(43-38-52-60). Jusqu'au 22 juin. 

RUSSELL CONNOR, Galerie Nikki 
Diana Marquardt, 9. place des Vosges 
(42-78-21-00). Jusqu'au 15 juin. 

MARINA COX. Galerie Agathe Gai I- 
lard, 3. rue du Poni-Louis-Philippe (42- 
77-38-24). Jusqu'au 1 juin. 

THIBAULT D'AUCUNS. Galerie 
Hadrien Thomas. 3. rue du Plâtre (42- 

76- 03-10). Jusqu'au 22 jun. 

JEAN DUBUFFET. Galerie Jeanne 
Bûcher, 53. me de Seine (43-26-22-32). 
Du 3 1 mai au 12 juifiet. 

BERNARD DUFOUR. Galerie Jac- 
ques Barbier - Caroline Bêla, 9. me 
Mazarine (43-54-10-97). Jusqu’au 
. 22 juin. 

RAOUL DUFY. Galerie Fanny GwDon- 
Laffaüle. 4. avenue de Messine (45-63- 
52-00). Jusqu'au 12 juillet. 

CHRISTIANE DURAND. Galerie Oar- 
thea Speyer. 6, rue Jacques-CaUot (43- 

54- 78-41). jusqu'au 30 juin. 

JEAN EDELMANN, Galerie d'art 
international, 12. rue Jean-Ferrandi (45- 
48-84-28). Du 4 juin au 27 juillet. 

DORTE EJSSFHJDT. Galerie Bouque- 
ret-Lebon, 69, rue de Turenne (40-27- 
92-21). Du 4 juin au 13 juiflet. 

ETEROVIC. Gâterie Regards. 1 1, nie 
des Blancs-Manteaux (42-77-19-61), 
Jusqu'au 29 juin. 

JENS FERM- Gâterie Horloge, 23, rue 
Beaubourg, passage des Ménétriers (42- 

77- 27-81). Jusqu'au 22 juin. 

FLOC'H. Galerie Pixî et Cia. 95, rue 

de Seine (43-25-10-1 2)- Jusqu'au 
27 juHtat. 

ULLA FRANTZEN. ANTHONY 
FREESTONE. Thinking of sweet 
homes from over the seas. Gâterie 
Pierre Lascot. 153. rue Saint-Martin (48- 
87-81-71). Du 30 mai au 30 juin. 

GÉRARD GASIOROWSKJ. Galerie 
Maeght, hôte! Le Rebours - 12, me 
Saîm-Merrî (42-78-43-44). Jusqu'au 
29 juin. 

OSCAR GAUTHIER. Galerie Amoux, 
27, rue Guénégaud (46-33-04-66). Jus- 
qu'au 30 juin. 

JOCHEN GERZ. Galerie Crousel-Ro- 

bfllin Santa. 40. rua Quincampoix (42- 
77-38-87). Jusqu'au 18 hun. 

PIERO GILARD1. Galerie Di Meo, 
9. me des Seaux- Arts (43-54-10-98). 
Jusqu'au 13 juHIei. t Gâterie Lare Viney, 
47, nie de Saine (43-26-72-51). Jus- 
qu'au 3 juin. 

GILiOU. Galerie Dîna Vtemy, 36. rue 
Jacob (42-60*23-18). Du 31 mai au 
20 juillet. 

MICHEL HAAS. ROLF ISEU. 
ZORAN MUSIC, ERIK ROSOAHL. 
Gravures et lithographias originales. 
Galerie Philip, 14, rue Sainte- Anasta se 
(48-04-58-22). Jusqu'au 22 juin. 

HENRI HAYDEN. Galerie Marwan 
Ho ss, 12. rue d'Alger (42-96-37-96). 
Jusqu'au 20 juiflet. 

HERVÉ ET RICHARD DI ROSA. 
Troie façons de voir les choses... le* 
lieux. Galerie Intersection 1 1-20, 
38. rue des Amandier» (43-66-84-91). 
Jusqu'au 15 juin. 

HOMMAGE A ANITA DE CARO ET 
ROGER VIEILLARD. Galerie Coard. 
12, rue Jacques-Caflot (43-26-99-73). 
Jusqu'au 22 juin. 

REBECCA HQRN. Galerie de France, 
52, rue de la Verrerie (42-74-38-00). Du 
31 mal au 28 juŒer. 

JEAN HUCLEUX. Galerie Montaigne, 
36. avenue Montaigne (47-23-32-35). 
Jusqu'au 27 juétet. 

ILIAZD, SES PEINTRES, SES 
UVRES. Gâterie Flak, 8, me des Beaux- 
Arts (46-33-77-77). Jusqu'au 15 iu'm. 

JIMENEZ-BALAGUER. Galerie 
Claude Samuel, 18, pl. des Vosges (42- 
77-16-77). Du 4 juin au 13 juMeL 

KUNO. Galerie Patrice Trigano, 4 bis, 
rue des Beaux-Arts (46-34-15-01). Jus- 
qu'au 20 juillet. 

KISUNG. Centenaire. Galerie Daniel 
Malingue, 26, av. Matignon (42-66- 
60-33). Jusqu'au 12 jufltet 1992. 

GEORGES LACOMBE. Galerie Char- 
les et André Sapy, 26, quai Voltaire (42- 
60-36-47). Jusqu'au 26 juBtet. 

JEAN LEPPIEN. Galerie Franka 
Bemdr Bastille. 4, nie Sainr-Sabln (43- 

55- 31-93). Jusqu'au 29 juin. 

ROY LICHTENSTEIN . Gâterie Daniel 
lampion, 30, rue Beaubourg (42-72- 
14-1®. Du 1 juin au 20 Jufltet. 

LE LIVRE SURRÉALISTE. Galerie 
Zebriskte. 37. rué Ouincampoix (42-72- 
35-47). Jusqu'au 27 juiliet, 

PIERRE LOTI. Donin». lettres, 
photographias. Galerie Régine Lussan, 
7, rue de l'Odéon (46-33-37-50). Jus- 
qu'au 15 juin. 

WILLIAM MACKENDREE. Galerie 
Vidal - Saint PhaUe. 10. rue du Trésor 
(42-76-06-05). Jusqu'au 29 juin. 

MAGRI7TE ET DELVAUX. Galerie 
Isy Brachor, 35, me Guénégaud [43-54- 
22-4 0). Jusqu'au 12 juatat. 

GILLES MAHË. Gâterie Sarny tinge, 
54, rue de Vemetti (42-61-19-07). Jus- 
qu'au 29 juin. 

MAN DI N. Galerie l'Antichambre du 
Louvre, 12, rue de Longchamp (47-27- 
69-48). Ou T juin au 31 juffet. 

ANDRÉ MASSON. Galerie Raie, 
B, rue des Beaux-Arts (46-33-77-77). 
Jusqu'au 15 juin. 

MAITRES FRANÇAIS DES XIX 1 ET 
XX» SIÈCLES. Galerie Schmit. 396. me 
Saint-Honoré (42-80-38-36). Jusqu'au 
18 juillet 

JOHN MCCRACKEN. Galerie Fro- 
ment et Putmati, 33, rue Chariot (42-76- 
03-50). Jusqu'au 12 juülat. 


MMGGJS CHINOIS. Galena Jacques 
Barrère, 36. rué MazarinB (43-26- 
57-61). Jusqu'au 30 juin. 

BERNARD MONINOT. Galena Mon» 
tenay. 3 J. rue TAazarina (43-54-85-30). 
Jusqu'au 1 juin. 

PIERRE NIVOLLET. Gâter» Jacque- 
line Felman Bastille. 8. rua Popineourt 
(47-00-87-71). Jusqu'au 29 pua. 

CLAES OLOENBUHG. Galerie Crou- 
sel-Rnbelin Bama. 40. rue Quincampoix 
(42-77-38-8 7J. Jusqu'au 30 pan. 

PAPIERS BLESSES. Jeanne Cep' 
pel, Ida Karekaya. Christian Jaccard, 
Jacques Vllleglé. Galerie Véronique 
Smaggha. 24. rua Chariot (42-72- 
83-40). Jusqu’au 29 juin. 

PHOTOS. Galerie Mathias Fete&Cte, 
138, bd Haussmann (45-62-21-34). 
Jusqu'au 29 juin. 

PLAQUES EMA) LIÉES PUBLICI- 
TAIRES 1895-1935. Gâterie Massûie- 
Tbomas Le Guillou, 1. av. de Messine 
(45-62-25-04). Jusqu'au 6 juütat 

IfiENA PODHORSKA. A Coèn-MaD- 
lard. 11. rue de Miromesnü (42-65- 
43-62|. Jusqu'au 30 jun. 

RECENT WORKS. Pater FfscMi, 
David Weiss. Andréas Gftrsky. Boyd 
Webb. Galerie Ghislaine Hussenot, 
5 bis. rue des Haudriettes (48-87- 
60-81). Jusqu'au 7 jun. - 

DANIEL RESAL. Gâterie Bernard Jor- 
dan, 52-54, me du Temple (42-72- 
39-84). Jusqu'au 13 ju&ét. 

ALFRED RETH. Galerie Marie-Jane 
Garocha. 33, rue de Seine (43-26- 
89-62). Jusqu'au 28 juin, 

DENIS RIVIÈRE. Galerie du Centre, 
5, rue Pierra-au-Lard (42-77-37-92J. 
Jusqu'au 29 jun. 

DAVID BOBBNS. Gâterie Claire Bur- 
ma. 16. rua ds Lappe (43-55-36-90). 
Jusqu'au 8 juin. 

MICHEL ROVELAS. Gâterie d on noir 
contemporain, 35, rue HemnaJ (42-62- 
62-85). Du 3 juin au 17 juin. 

MIGUEL SANCHO. Geleria Pierre 
Birtschansfcy, 156. bd Haussmann (45- 
62-88-66). Jusqu'au 12 juüet. 

PETER SAUL Galerie du Centra. 
5, rua Pierre-au-Lard (42-77-37-92). 
Jusqu'au 13 juütet. 

ANTONIO SAURA. Gâterie Artcurial, 
9, av. Matignon (42-99-16-16). Jus- 
qu'au 29 ju'm. 

WOLFGANG SC H LE G EL Galerie 
Giovanna Minetti, 17, nie des Trois- 
Bomes (40-21-89-69). Jusqu'au 22 juin. 

LA SCULPTURE ET SON DESSIN. 
JGM Gâterie. 8 bis, rua Jacques -Cafiot 
(43-26-f2-05|. Jusqu'au 6 juiflet. 

HANNA SIOOROWICZ, Galerie 
Solia. 10. rue de Seine (43-26-36-54). 
Jusqu'au 29 juin. 

PIERRE SIMONA. Galerie Daria!, 
22, rué ds Seaune (42-61-20-63). Jus- 
qu'au 22 juin. 

MARIELLA SIMON!. Gâterie Jenrâter 
Fia y, 7. rue Oebeïteyme (48-87-40-02). 
Ou l' juin au 29 jute. 

SUSANA SOLANO, BON JANO- 

WICH. G alerta lotanQ. 13- »■*, nw au 
Téhéran Juaou'aw 

15 jun. 

ETTORE SPALETTI. Gâterie Anne cto 
Vêle poix. 11, rue des Toumefles (42-78- 
32-24). Jusqu’au 1-jwn. 

TAL-COAT. Galerie Clivages. 46, rue 
de I "Université (42-96-69-57). Jusqu au 
13 juütet. „ , 

EDUARD VA N GIEL Getene Knef, 
50. rue Mazarine (43-29-32-37). Jus- 
qu'au 16 juin. , , 

BRAM VAN VELOE. Gâterie Lucette 
Herzog, passage Mofière, 157, nie Seter- 
Martte (48-87-39-94). Jusqu'au 31 mai. 

FRANÇOISE VE RG 1ER. Je suis en 
pleine forme. Galerie Cbudtea Papiflan, 
59, rue de Turenne (40-29-98-80). Du 
1 » juin bu 13 juS»L 

MANUELE VONTHRON. Galerie 
Michel Vidal. 56. nia du Faubourg-Setet- 
Antoine (43-42-22-71). Du 4 juin au 
13 juütet. 

PAUL WALDMAN. Galerie Farideh- 
CadoL 77, rue des Archives (42-78- 
08-36). Du 1* juin au 29 juin. 

MICHÈLE WAQUANT. Galerie Urtd 
et Orbi, 57, me de la Roquette (47-00- 
11-82). Du 1- juin au 29 juin. 

BOYD WEBB. OCO, 3, me Houdart 
(43-66-90-83). Jusqu’au 16 jufltet- 


ROBIN WINTERS. Gâterie iaage-Se- 
lomon, 57, rue du Tontgie (42-78- 
11-71). Ou 1- juin eu 13 juSet 

PÉRIPHÉRIE 

AUBERVtLUERS. Baya, Arezki 
> Larbi, Dente Martinez. Cbéukri Mesrii. 

AE Sflam. Cfaq plasticiens atgériens. 
{ Gâterie Art'O, 9, ru» ds te Maladren» 
(48-34-85-07). Du 4 juin au 2£ jun. 

■ BOULOGNE. Jante» da ville privés. 
1890-1930. Espace départemental 
Ateert Kahn, musée, M* me du Pon et 

1, me des Abondances (48-04-52-80). 
T.l.j. sf lun. de 11 h à 19 b. Entrée : 
10 F. Du 1» pan au 22 décembre 

BOULOGNE-BILLANCOURT. Carra 
Manche aux péte r as, photographes 
\ et sculpteur* de Berlin. Mufti o. 

; Soaw». Zmmtxd. Oman culturel de 
Bouiogne-fÜanccurt. 22. me de te B*Be- 
Feuüte (47-12-77-95). TJ.j. ds 9 h è 
21 h. dim. de 10 h è 12 h. Jusqu'au 
27 jute. 

BRÉTIGNY-SUR-ORGE. Dedans, 
dehori, prapodtim VHI. Galon* d'an 
contamporein de l'Espace Jotes-Vame. 
rue HutkrOouard (6084-40-72). T.l.j. sf 
tliro, da 9 h 30è 12 bat de 14 h è 18 h. 
Ou 1« jun au 28 septembre, 
j CLAMART- Hommage à Jean Arp. 
j Fondation Jean Arp, 21-23, ru» des 
Ch&iaigmere (45-34-22-83). Ven., sam., 
dm. de 14 h è 18 h et sur rendez-vous. 
Entrée : 16 F. Jusqu'au 15 septembre. 

LA DÉFENSE. KourefeU. Espace an 
Défera» - An 4, 15, ptec» de te Défense 
(49-00-1 6-98). Jusqu'au 2 juin. Un 
musée retrouvé. Maquettes de fan- 
cran musée des travaux publies. 
Espace art Défense - Art 4. 15. place de 
Le Défense (49-00-15-98). Jusqu'au 
2 juin. 

(VRY-SUR-SEflŒ. 8* Bourse d'art 
monumental d» te viBe d'ivry-sur- 
Seina. Fnmctece NicoU* Pane et 
rAzeBsr de Buenos Afam. Centre dan 
contemporain. 93. av. Georgas-Gosnat 
(46-70-15-71). Jusqu'au 2 jun. 

MA1MAISON. U Mesure du temps 
dans les collections de Maimaison. 
Musée national de Ma&naiaon. avenus 
du Chéteau-d»-M«te»teon (47-49- 
28-07). TJLj. sf mar. de lOh è I2h et 
de 13 h 30 à 17 h. Entrée : 25 F. Da 
30 mai su 15 sep tem bre. 

MELUN. Francis Gruber et «es 
•mis. Espace Saint -Jean, 26, place 
Saint-Jean (64-52-1 0-95). TJ.j. sf lun. 
de 13 h è 19 h. dtm. de 15 h è I9h. 
Jusqu'au 14fuStat 

MEUDON- Camffle Claudel. Musée 
Rodin. vüto des Briltenxs - 19. av. 
Auguste-Rodb. Jeu., van., sam., <Sm. 
de 13 h 30 i 19 te Jusqu'au 29 sep- 
tembre. 

MONTREUIL. Francis Marshall. 
Maison populaire, 9 bis, rue Dombesh 
(42*87-08-68). TJ.j. ef «fim. dé 14 h I 
21 h, sam. de 10 h è 14 h. Jusqu'au 
13 juin. 

Mowr«ovoK j»»* fc "‘ 

tnwg*. «WftMqilS, 

2, avenue ÊmHe-Boutroioc 
79-31). T.Lj. de 10 h è 19 b. Jisqu'au 
18 juët. L'Antre Salon. L'Arwi, 1. nie 
Racine (46-55-15-03). Jusqu'au 22 juin. 

NOGENT-SUR-MARNE. Ateliers 
portes ouvertes i Nog«nt-*ur-M«m4 
Ciré des Artiste» Guy-Loé. avem 
Gugnon et rue Agnès -Sonri (48-76- 
04-60). Jeu. è partir de 18 h, ven., 
sam. . dim. da 14 h fc 22 h. Du 30 «nsi w 
2 juin. 

PONTOISE. Louis Haye*. Le**™ 
néo-ftwptes e io nwa tB M tethéorie det 
couleurs. 1883-1895. M&ejavei- 
Ootacour. 4, rue Larttarcter 

34-77). T.l.j. sf mar. et jours fénés ds 
10 h è 12 h et da 14 h* 18 h. Jusqu a» 
4 août. Œuvres impreestaonjstee •* 
post-impressioflitistee des “Bectwne 
des musées de Ponwtee. 
sano de Pontoise, 17, rue du Chéteeu 
(30-38-02*40). TJ4- ,un - « 

jours fériés da 14 h è 18 h. Juaqu au 
18 août. 

VERSAILLES. Aquarelles et destins 
de Versailles par 
Grenat. Musée UmUmb 54. ^f«d 
dé te Reine (39-5080-32). T.l.j. sf km- 
de 14 h è 18 h. JuscfJ - »! 30 jum. 
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«VOUS AIMEZ LA POESIE 
LA POÉSIE VOUS AIME» 

Vous écrivez des poèmes ou vous aimes en écOüier 
Si vous portages la même passion . 

Venez nous rejoindre, nous «m attendons 

CLUB DES (POSTES DE OIAMFS^JR-MAJWIE/MARNE-IA-VALLÊE 
7, rue Wec séries, 77420 CHAMPS-SUR-MARNE 
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Genet célébré, ou le scandale i 

. « • y 


Reprise du « Balcon » et manifestations variées 
posent la question ambiguë de la postérité des auteurs maudits 



LE FEUILLETON 


de Michel Braudeau 

Peigneurs 
de girafe 


Et ça célèbre! Et ça commé- 
more! Chaque week-end, la 
France pensante y va de sa pla- 
oue-sou venir, de sa statue,de son 
colloque savant et garanti inter- 
national. Devant le siècle finis- 
sant,- nous ressemblons à ces 
familles dédorées qui comptent 
leurs ancêtres faute de compter 
encore, elles-mêmes (le mot est de 
Chateaubriand), et qui alignent 
sur le perron de la demeure en 
viager portraits d’oncles, reliures 
moisies, billards Nicolas aux 
poires crevées; allons, les enfants, 
aidez-moi, soupire l’aïeule, le 
commissaire-priseur va arriver, 

tout doit rester, tout doit 

disparaître-. 

La postérité de nos admira- 
tions, y veiflons-nous par un sur- 
saut moral bien peu d’époque, ou 
par nostalgie tranquillisante ? La 
tâche se complique quand l’ar- 
tiste à pérenniser vomissait, de 
son vivant, les simagrées de la 
consécration. Au colloque Jean 
Vilar, à Beaubourg, les partici- 
pants s’excusaient auprès du 
patron mort. C’était encore plus 
systématique à l’Odéon (1), où 
l’hommage i Genet passait plus 
évidemment par une violence à 
tout ce que le disparu fut et dit. 
«S'il nous voyait/» ont tremblé 
les thuriféraires, sous les ore sub- 
ventionnés. Mais bon, ils étaient 
là quand même. Survivre, c est 
choisir entre les trahisons. 

En 1966. déjà, la cr^tiondes 
ttwccrcnïst feront ixweon retrace 
VeS tracas, dans une cxpoajuon} 
bravait nombre d’ambiguïtés. 
Lâcher des pets sur l’armée fran- 
çaise d’Algérie, à trois ans du 
draine et aux frais de l’Etat, il y 
fallait un bel aplomb, et, de la 
part des opposants qui laissaient 
faire, quelque masochisme. La 
mollesse relative des indignations 
faisait craindre que les poètes 
rebelles n’entraînent plus les 
esprits ni les cœurs, qu’on ne les 
traite en saugrenus inofîensifs. 
Même la Russie, qui les fourrait 
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Les situer par rapport aux der- 


au bagne, a compris que la tolé- 
rance leur faisait plus de tort que 
la poigne. 

Dès lors que les fidèles déser- 
tent les églises et prient dans les 
stades, plus rien ne s’oppose à ce 

«me le* pu ta in», du Balcon 

menées par Lluis Pa&Aual et 
Geneviève Page, entourent de 
leurs jarretelles évêques mitrés, 
ganaches étoilées, juges à her- 
mine. Mettre la scène dans la 
salle et la salle sur scène, retour- 
ner le rituel théâtral comme une 
peau de lapin : pourquoi pas? 
Rome n’est plus dans Rome. 
Rome n’est plus nulle part. Et le 
boxon, hier clos, ouvre sur la rue. 

C’est tant pis pour les écri- 
vains, qui passaient de bons 
moment au claque, à bavarder, si 


l’on en croit Aragon, Drieu et 
Beri, habitués de la rue de l’Ar- 
cade. Donc, le scandale n’est plus 
possible, faute de scrogneugneu 
pour s’indigner - rôle risible, il 
est vrai. Ce n’est pas magnani- 
mité. de la part des pouvoirs nou- 
veaux. Il se trouve simplement 
que l’idéologie petite-bourgeoise 
qui a hérité du monde et à tra- 
vers laquelle l’humanité a sur- 
vécu au nihilisme n’a plus besoin 
d’encager les fortes têtes et les 
montreurs d’abjection. La sanie 
instituée s’étale. L’autre ne se 
voit pas ; fondue. 

Si le scandale n’a plus cours, 
que va devenir la mémoire de 
ceux par qui le scandale arrivait? 
Que faire de leur effigie suppli- 
ciée, sans le gibet allant avec? 
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niers affrontements politiques? 
Des amis de Genet ont essayé, en 
colloquant. Pas facile : le compa- 
gnon de route des Black Pan- 
thère, de l’OLP et des Brigades 

rouges allemandes n’obéissait à 
aucune logique doctrinale. Quand 
meurt son amant, le funambule 
Abdallah, en 1962, il erre, sans 
même un crayon en poche. Les 
Paravents, il n’y a pas vu un réel 
engagement anticolonialiste. Un 
captif amoureux, qui paraîtra 
après sa mort, en 1986, racontera 
scs visites clandestines aux révol- 
tés, sans théoriser jamais. Les 
écrits politiques à paraître à l’au- 
tomne prochain en diront-ils 
plus? Genet n’a pas «aidé» cer- 
taines causes. Ce sont ces causes 


qui remit aidé à ne pas mourir de 
désolation - c’est dit dans les 
Carnets-. Il se demande si ccs 
périodes militantes ne furent pas 
«songéès ». tant elles furent, 
d’abord, belles (Un captif amou- 
reux). Genet ne porte aucune 
valeur, même subvertie. Seule, la 
désertion, peut-être, vaut vertu, 
ei tout Ice qui humilie la France, 
l’Occident : ça, oui, il s’en 
détecte! Juan Goytisolo a redit 
cette virulence apolitique, apres 
en avoir témoigné dans les 
Royaumes déchirés. El il n’est pas 
loin de voir, sous Le provoca- 
teur-né’ un saint par distraction. 
Confiant dans l'amour, non dans 
l’amitié, Genet a dû faire # un 
grand effort pour trahir » ses amis 
(Œuvres complètes, tome IV). 

Comment travailler à la survie 
de comme à celle d’autres 

maudits tels Artaud ou Bataille, 
si le consensus les étouffe plus 
sûrement que les censures 
ouvertes? Comment transmettre 
la «lueur écarlate» dont parle 
Pierre Bettencourt, cité par Fran- 
çois George dans le numéro de 
Critiqué de mai 1991 ? En fusti- 
geant les médias niveleurs et 
ignares? A quoi bon ! Si vous les 
dénonciez du dedans, on vous 
soupçonne de tartufferie; et du 
dehors : d’amertume. 

Lire et faire lire Genet, faire 
• horreur de ce qui ne le «vaut» 
pas : cé combat-là n’est pas près 
de cesser, ni de manquer de com- 
battants. Passe-t-il par des collo- 
ques dévastés de chagrin par la 
bêtise ambiante? A chacun sa 
libido . 1 

«Ce qui compte, c’est la lec- 
ture », crie la patronne du Balcon. 
Pas à sortir de là! 

.Bertrand Poirot-Delpech 


La s écrivains s'exprimant 
souvent avec une autre 
liberté dans des articles de 
journaux, dans des 
chroniques judiciaires ou 
des comptes-rendus 
d'événements sportifs. Le 
poète Jean Foilain nous 
fait visiter son Magasin 
pittoresque et Jacques 
Perret nous emmène sur 
les routes du Tour de 
France, dans les stades ou 
autour des rings. 


Page 18 


LE DÉBAT 


Le politique 
et le religieux : 
un couple 
tumultueux 


(1) Un colloque .iniemaiional consa- 
cré à Jean Genet a eu lieu à l'Odêon du 
25 mai au 27 mai. Parallèlement à 1 expo- 
aura sur les Paravents qui se lient dans le 
même heu jusqu'au 10 juin, un catalogue 
comprenant des lettres inédites de Jean 
Genet sur la Bataille des paravents est 
publié par l'IMEC (Institut Mémoire de 
rédhion' contemporaine. 96 p.. 150 F). 


La séparation do l’Eglise et 
de l’Etat est la forme 
institutionnelle qu’a prise 
depuis près d*un siècle, 
dans les démocraties 
occidentales, le 
face-à-face du pouvoir 
politique et du pouvoir 
religieux. Mais cette 
autonomie n’est ni 
définitive ni universelle. 
Comme le prouvent les 
mouvements qui agitent 
les pays islamiques, Israfil 
ou l’Europe de 
l’ après-communisme . 

Pages 22 et 23 


Le Moyen Age pour penser aujourd’hui 

Un mouvement capital de l’histoire des idées : la philosophie médiévale 


PENSER AU MOYEN AGE 

d’Alain de Libéra. 

Seuil, 409p.. 145 F. 


« A quoi bon travailler sur le 
Moyen Age si nous ne laissons pas 
le Moyen Age travailler en nous . 

Il nous semble utile, écrit Alain de 
Libéra, de plaider avec des mots 
anciens la cause, toujours nouvelle, 
de la raison. » 

Son Penser au Moyen Age vent 
être un essai sur l'apparition aes 
« intellectuels » au tournant aes 
treizième et quatorzième siècles, 
mais en même temps une séné ae 
questions aux intellectuels d au- 
jourd’hui, et particulièrement aux 
philosophes, sur la place - ou 
plutôt l’absence de place - de la 
philosophie médiévale dans la 
culture française d’aujourd huL 

Sur un tel sujet, l’auteur rencon- 
tre immédiatement Jacques Le 

Goff dont les InUtoctveb i «J 
Moyen Age. sans cœse réédité et 
toujours lumineux, date de 195 »■ 
Mais il prend ses distances à son 
égard, laissant à Fhistonen P étude 
du groupe socioprofessionnel nou- 
veau-né avec les universités dans 
le contexte de la révolution 
urbaine, pour s’intéresser à 1 appa- 
rition de l’idéal intellectuel en 
tant que tel : comment les intel- 
lectuels du Moyen Age se sont-us 
représenté eux-mêmes leur singu- 
larité ? Comment se sont-ils effor- 
cés de définir ce Q«c devait être 
une existence de philosophe . 


Bref, qu’appelle-t-on, qu’appel- 
lent-ils, penser dans le siècle qui 
entoure 1300 ? .... 

Répondre à ces questions impli- 
que qu’on retrace pour elle-même 
l’histoire de l’aristotélisme en 
Occident, qu’on explore à nou- 
veaux frais la scolastique et qu on 

se déprenne , J j.aii î. |a 

colportés à son égard depuis le 
temps de Rabelais jusque dans 
l’enseignement de la fin éuving- 
tième siècle. « Entre ! 480 et 
1550. en effet, sous le double 
patronage de l’élégance huèratre et 
de la simplicité de la fin, ont été 
mis définitivement à bas dix siè- 
cles d'efforts intellectuels ». 
constate le philosophe médiéviste. 

Et l’on examine attentivement 
avec lui comment, dans 1 identité 
intellectuelle de l’Europe, 1 his- 
toire de l’aristotélisme est pour 
uns large part œUe d’imemprujrt, 
et d’un emprunt aux Arabes, bi tes 
universitaires de lasecondemoi- 
tié du treizième siècle ont conçu 
un discours capable de se vulgan- 
ser. c’est parce qu ils venaient de 
recevoir la conception de la vie 
philosophique formulée danses 
pays d’islam, premiers hénuers 
médiévaux de la philosophie ^greo- 
ouTce qu’on savait un peu. Ce 
qu’on savait moins, e est que le 
monde islamique était un monde 
sans université, et que * If modèle 

arabo-musulman du 

rnntemalatif. de Farabi. d Avi- 
cenne e? de Ghasali. a 
ser à une partie de la 
tienne par l’intermédiaire des 
‘philosophes universitaires ». 


A partir de l’enseignement des 
maîtres, en effet, la philosophie se 
déprofessionnalise, et c’est ce qui 
signe, pour Alain de Libéra, la 
naissance des intellectuels autour 
de 1300. La philosophie est 
ensuite revendiquée sous d’autres 
noms, en d’autres lieux, mais dans 
la droite ligne de sa source la plus 
lointaine, par diverses catégories 
nouvelles d’amateurs : béguines, 
religieuses, hérétiques et poètes. 

De la présence philosophique 
hellénistique et arabe, l'auteur 
mesure les effets sur trois 
terrains : celui de la morale 
sexuelle, celui du bonheur intel- 
lectuel, illustré par Dante, et celui 
du détachement, illustre par 
Maître Eckhart. 

A propos de la morale sexuelle, 
Alain de Libéra développe i un 
paradoxe du censeur. En 1277. 
l’évêque de Paris Etienne Tempier 
condamne deux cent dix-neuf 
thèses. Cette mesuré a souvent été 
présentée comme une réaction 
théologienne et anti philosophique 

de l’évêque de Paris ou, pour par- 
ler le langage du « drame de la 
scolastique » que l’auteur voudrait 
définitivement abolir, une réac- 
tion de la foi contre la raison. 
Mais, observe-t-il, la censure est 
témoignage d’un exercice de la 
raison. Les articles condamnés 
constituent un système cohérent. 
Etienne Tempier définit en fait le 
philosophe, découvre l’idéal philo- 
sophique en ic condamnant, et 
l’oblige à se montrer. « Pour nous, 
la censure est un opérateur histori- 
que. C’est elle qui transforme un 


énoncé en thèse. » Si l’on veut 
bien le suivre, l’évêque censeur a 
inventé le projet philosophique du 
treizième siècle. 

Il a été diffusé en langue vul- 
gaire par de grands médiateurs 
tels que Dante, qualifié ici 
d’* intellectuel total ». ou que 


Maître Eckhart, pour lequel Alain 
de Limera récuse l’épithète de 
« mystique ». Tous deux ont fait 
l’apologie d’une nouvelle forme de 
noblesse, celle de l'intellect, supé- 
rieure ! à la noblesse du sang, 
i Michel Sot 


ACTUALITÉS 

Les quatre-vingts 
ans de Gallimard 


L 0 31 mai 1911, Gaston 
Gallimard, André Gide et 
Jean Schlumberger 
créaient une société qui 
allait devenir la plus 
prestigieuse des maisons 
d’édition françaises et une 
institution : 

Gallimard. Cet anniversaire 
a failli ne pas avoir lieu. 

L'an dernier, la bataille 
entre les enfants de Claude 
Gallimard a mis l’entreprise 
en péril et a relancé les 
rumeurs de rachat. La mort 
récente de Claude va 
entraîner une nouvelle 
modification du capital. 

Pages 20 et 21 


Pastoureau 



De rayure verticale en rayure hori- 
zontale, d’alternance bicolore en 
alternance multicolore, l’historien 
nous fait faire le tour d’un monde, 
le nôtre, qui ne cesse de jouer à 
cache-cache avec le diable, le bon 
dieu, et la séduction... 

Michèle Gazier / Têlérania 

La démonstration est si réussie 
qu’on en demande plus. 

Pierre Enckcll I U Evènement du jeudi 


US- 

ris- 

ies. 

oui 

ant 

«.» 

ion 

en- 

ites 

un 

ner 

’ar- 


ean 
nde 
ogi- 
au 
suis 
lns- 
que 
des 
net- 
iion 
lui- 
des 
du 
ités 
t de 


yria 


ffi- 

de 

te- 

en 

de 

en 

:nt 

ise 

ait 

rte 

lui 

hue 

la 


lu- 

ne 

ire 

ai- 

nt 

lu- 

es 

a. 

nt 

le 

ir, 

ns 

■a, 

le 

a 


Collection La Librairie du XX e siècle 
dirigée par Maurice Otcnder - 82 F 


Editions du Seuil ® 



e 
a 
r ' 
é. 

t- 

L 

K 

!S 

i- 

i- 

n 

x 




, - 


. ■* 


'v, 


Ù .V". 






3,> 


18 Le Monde • Vendredi 31 mai 1991 


LIVRES ♦ IDÉES 


U MAGASIN PITTORESQUE 

de Jean Foilain. 

EcL Amiot Lenganey (30, rue de la Cachette, Cairon, 14610 Thacvi). 
Diffusé par Distique. 92 p., 70 F . 


LE FEUILLETON 

de Michel Braade au 


ARTICLES DE SPORT 

de Jacques Perret. 
JulHani, 330 p., 130 F. 


ES articles de journaux, (es notes, les critiquas, les 
comptes-rendus d'audiences judiciaires, de compétitions 
sportives, tous ces écrits de circonstance sont souvent 
l'occasion pour les écrivains de s'exprimer avtec une 


liberté qu’ils se refusent d'ordinaire ou qui s'accommode 
les projets qu’ils prennent plus au sérieux. C'est pourtant 


moins des projets qu'ils prennent plus au sérieux. C'est pourtant 
là qu’on les retrouve souvent au meilleur de leur formel et les 
coudées franches, dans ces recueils de mélanges, ces collections 
de papiers voués, comme les plus scrupuleuses et dévotes; chro- 
niques littéraires, à l'éphémère emballage du poisson. 

Jean Foilain, qu'me voiture tua sur le quai des Tuileries ^in jour 
de mars 1971 à soixante-huit ans, était avant tout un poète 
délicieux et discret, embrigadé nulle part, tenant d'aucune cha- 
pelle, fervent de (a Manche, son pays natal (petit-fils de notaire et 
d'instituteur, élevé à Saint-Lô), amoureux de Paris et de qiklques 
lointains pays qu’il visitera avant de raccrocher au vestiaire sa 
robe de magistrat 11 faudra encore quelque temps sans j doute 
pour qu'on remette à leur juste place ses recueils de potojnes et 
ses proses, au premier rang, où figurent certains de ses ocvrtem- 
porains plus bruyants, mais le tti se fera. Ce n'est peçs une 
consolation pour lui, c'en sera une pour nos enfants, cerna que 
nous n'avons pas et ceux de nos amis. 

U N autre poète, Hughes Labrusse, s'est attaché à réuni;' divers 
articles de Foilain dans un bref volume intitulé, comnr» une 
fameuse publication, te Magasin pittoresque. Soit <fit en passant 
et pour ne plus y revenir, sans être outrageusement fanatique de 
la notule savante dans la grande tradition de la Pléiade, on aurait 
| bien aimé en savoir plus sur l'origine de ces textes, leurs dettes et 
lieux de publication, etc. Un minimum de garniture ne messied 
pas aux petits rôtis, en édition comme ailleurs, et il n'est jamais 
inutile de savoir dans quelles conditions des articles de ce) genre 
ont été rédigés, à quelle vitesse, sous quelles contraintes, par 
besoin ou par plaisir. j 

En l'occurrence, par plaisir, semble-t-il. Foilain passe en revue 
divers aspects respectables ou ridicules, «pittoresques» ran tout 
cas, de la folie ordinaire des hommes , d'une humeur égale et 
sans paraître s'étonner outre mesure de ce qu'il rapportai. Ainsi 
tes procès faits aux animaux. Les archives des tribunaux conser- 
vent maints exemples de procès intentés selon les règieià à des 
vaches, des chevaux, des porcs, des rats, des sangsurk, des 
mouches et même des fourmis. Les porcs, notamment] parce 
qu'il était fréquent qu'ils dévorent un enfant dans une fem Te si on 
ne les enfermait pas. Ils étaient jugés en bonne et due forme. 
a On allait Jusqu’à signifier la sentence rendue au pourceau dans 
sa prison. » Et, note Foilain, très pince-sans-rire, sans dou-ie pour 
aller au bout d'une logique absurde : a L'exécution était parfois 
précédée de la misa à la tortura, parfois aussi on éprouvait la 
besoin de vêtir l'animal en homme. » 

Un célèbre procès fut intenté au début du seizième siècle dans 
te diocèse d’Autun contre des rats, au cours duquel se fit : remar- 



pour la voler et fut exécuté en janvier 1870 : cSa tête ayant I 
été placée sous le couperet brusquement Üput h dégager et 
mordit le pouce du bourreau qui dut le replacer de force en 
position d’être décapité, a Befe persévérance, chez l'un comme 
chez l'autre. 

Passons sur les chapitres pourtant fort utiles et amusants 
consacrés aux bouffons sous ta royauté (on apprend que te der- 
nier bouffon dont on æt gardé la trace avait appartenu è Marie- 
Antoinette, traversé la Révolution, et survivait encore au début 
du dix-neuvième siècle è Vorsatoo, entouré de vieux metfctes et 
de vieux souvenirs, fbrmidabte personnage de ronwé; ou au noir 
et au blanc dans le vêtement masculin (FoHam était très féru 
d'élégance); ou è l'argot (on relèvera tout de même cens char- 
mante tournure : s Maurice est un brave gars, mais y forme de 
bonne heures); ou aux confréries de charité en Normand». Mais 
il Mit signaler à {'attention Ai tectetff avec fa plus vive insistance 
les pages sur l'histoire et l'organisation de la claque au théâtre. 
Une leçon de sociologie, de psychologie, de désillusion. Dé 
morale, donc.. 


Jean Foilain. 


Peigneurs 


On y apprend ce que sont un intime, un lavable, un soütaûe. 
tous ces personnages chargés de déclencher tes rires, tes 
applaudissements du pub&c afin d'assurer te succès fcussi finan- 
cier) d’une pièce, ou au contraire d’en couler une autre, dans un 
théâtre rivaL Les chefs de claque, dont un certain Jutes Lan qto 
laissa des Mémoires, étaient « en trepreneurs de succès dramati- 
ques», et celui qui. oeuvrait à TOpéra était très ofSctefiement 
nommé par décision mnistériefe. Tout porta à attire que cette 
belle tradition se maintient dé nos jours, même si F Opéra, 
d'après ce que nous avons pu ne pas entamée, semble être 
provisoirement tombé dans ToraSe d'un sourd. A te grande épo- 
que de la daque, on payait 25 francs tes applaudissements pour 
l'entrée d'un homme, 15 francs pour rentrée d'une femme, 
5 francs pour une intemip&on avec bravos et cris : «Très tnent 
Très brén/», etc. On le voit, b cynisme n'a pas de bornes, et 
tout parallèle avec la critique littéraire serait totalement déplacé. 


J ACQUES PERRET, l'auteur fameux du Caporal épinglé, de 
Bande à part , des Brffins de Gortesse, entre autres romans 


de girafe 


quer un avocat, Barthélemy de Chasseneuz, qui devint ensuite 
conseiller au parlement de Paris puis premier président du parle- 
ment de Provence. Chasseneuz se fit une spécialité des procé- 
dures contre les animaux et fut consulté dans une grave affaire 
concernant des charançons. Vestiges d'une époque où l'on pen- 
sait que les animaux entretenaient avec le monde occulte et 
démoniaque des relations privilégiées? Sans doute. Mais aussi 
sottise intéressée des gens de robe jamais dédaigneux d'encais- 
ser les frais d'un procès. 

La justice appliquée aux- humairts-ne réserve pas- moins 
d'agréables surprises. Foilain rappelle le cas du fameux Tropp- 
mann, qui assassina froidement foute une famille de Roubaix 


savoureux et féroces, fut aussi un étonnant chroniqueur de sport ! 
avec un panache et une drôlerie, un zeste de gouaSe populaire et ; 
taie désinvolture aristocratique qui nous rappellent tes très 
riches heures du Monde, quand Ofivîer Martel commentait 
Roland-Garros. Jacques Fen-et penche pfcitôt pour te petite reine 
et a suivi depuis 1937 une douzaine de Tours de France. 

Même tes pbs incurables assis, tes plus ignorants lecteurs 
encroûtés, à qui l'idée du sport semble presque obscène, ne 
peuvent pas résister à {'enthousiasme de Perret décrivant te Bor- 
delais Lapébte filant dans une descente, s ondoyant et sinueux, 
fibre er merveUJeusement effréné», ou certains temps morts pen- 
dant tes Sx-üours, pteffi de flemme amicale («Lâcher de pédales 
dans les heures creuses»). Perret, outre le vélo, se passionne 
pour b rugby (te bâton à doux bouts), la boxe, la vote, l'automo- 
bile, avec un égal entrain et une sagesse mébncofiqus : «C'est 
bon signe apparemment que nous puissions toujours, rte tBmps 
en temps, ici et là, faire comme si de rian n’étmt Applaudir un 
chanteur ou un sprinter, greffer des roses, tourner le madrigal 
dtapotor- ib w*» ftaigner htjprafo tandis OUB lespn»;/ 

pûtes «mopoant là fin du monde, w o5w des préocapatfonfcqu 1 
honorent la concStionlMtaine.» \ 


VUES SUR L'EUROPE 

d’André Suarès. 

Préface de Robert Patienté. 
Grasset, « Cahiers rouges », 
352 p.. 60 F. 


HISTOIRES LITTÉRAIRES 
par François Bott 


DIEU EST-IL FRANÇAIS T 

de Friedrich Sieburg. 

Traduit de l’allemand 
par Maurice Belz, 
préface de Laurent Dispot. 
Grasset. « Cahiers ronges », 
335 p.. 58 F. 


Dieu, i la France et l’Allemagne 


I L y a des gens qui ne se 
dérident jamais, et l'on 
aimerait savoir ce qui leur 
déplaît. Ils ont toujours 
l’air d’avoir passé une 
horrible nuit. André Suarès fai- 
san partie de ces écrivains qui 
se lèvent renfrognés et s'en- 
dorment fâchés. C’était le plus 
mauvais coucheur de la littéra- 
ture française. I) avait de la 
grandeur et, parfois, de la 
grandiloquence, mais une sin- 
gulière perspicacité. On l'accu- 
sait d’dtre méprisant. Il était 
seulement irrité contre les 
habitants de son quartier, de 
son pays et de son époque. U 
reprochait è l'espèce humaine 
d'être injuste ou aveugle, et 
celte-d ne s'empressait pas de 
le faire changer d'avis. 

André Suarès n’avait pas 
toujours tort de se montrer 
aussi mécontent. Vers la fin de 
1935, il avait remis è son édi- 
teur, Bernard Grasset, un 
g réquisitoire contre le 
nazisme », qui s’intitulait Vues 
sur l'Europe. Mais, en mars 
1936, après l’envahissement 
de la Rhénanie par Hitler, Gras- 
set décida de retarder la publi- 
cation de cet ouvrage, lequel 
ne paraîtrait qu'en 1939. Il ne 
fallait point risquer d’assombrir 
davantage nos rapports avec 
(es Allemands. On prenait à 
f „îur égard d'infinies précau- 
traçms diplomatiques... Et puis, 
sc Jusqu'elle est formulée dé 
SS'ine heure, la vérité ne ça 

Blé* i 


fait guère entendre ni ajpplau- 
dir. On ia regarde comnfie une 
sorte d'inconvenance. ; Pierre 
Mendès France en ferait l’ex- 
périence dans (es année s 50. il 
découvrirait que les Français 
n'aiment pas les gens trop pré- 
monitoires... 

I 

En Espagne, te Frentti popu- 
lar venait de remporter les 
élections, et le Front populaire 
l'imiterait bientôt. La France se 
mettrait en grève, et la vie 
revêtirait des allureU de 
grandes vacances. Andrjé Sua- 
rès aurait soixante-huit jans le 
12 juin 1936. L’époque jn’avah 
ni ie désir ni ie temps de<| prêter 
attention à ce qu'il écrivait. 
C'est connu : les vieuw. mes- 
sieurs de la littérature nje ces- 
sent de maugréer ; ils n joircïs- 
sent abusivement les cahoses 
qu’ils évoquent, au lieu de 
savourer comme tojut le 
monde les dimanches l'His- 
toire. ! 
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( Dessin de Bérénice Cleeve) 


Q UATRE ans auparavant. 
André Suarès avait! publié 


Gœthe, le grand Européen. « Il 
n’y a de salut pour l'Europe 
que dans l'esprit de Goethe », 
disait-il (1). Mais, en [1936, 
l’Allemagne s’était fort: éloi- 
gnée de cet <r esprit ». telle le 
réprimait et ('étouffait. (pu elfe 
le « parodiait », ce qui r prient 
au même. Les grimace® sont 
des assassinats. Dan £ ses 
Vues sur l'Europe, André! Sua- 
rès se désespérait déviant ia 
« barbarie » qui rendait mécon- 
naissable la pays de Ldiibniz, 
de Bach et de Gcathe. Il savait 1e 


lyrisme et l’amertume qui 
résultent, è l’ordinaire, de la 
désillusion amoureuse. Il s’en- 
flammait et se drapait, car il 
affectionnait le style très 
habillé. Ces manières incom- 
modaient Paul Léauteud. Mais, 
chez André Suarès, les acuités 
de l'intelligence légitiment 
presque toujours les ardeurs 
de l'emphase. 11 ne dénonçait 
pas seulement te nazisme. Il 
stigmatisait aussi « l'Italie fas- 
cite et la Russie stalinienne ». 


Le trait commun de ces dic- 
tatures, disait-il, c'était « l'im- 
pudeur p ou l'absence de 


« vergogne ». g De là le ricane- 
ment haineux ou le gros rire 
dont pe barbare) accompagne 
ses crimes. » André Suarès 
accusait Nicolas Machiavel 
d'être l'inspirateur du cauche- 
mar moderne : « Que penser 
d'une morale , d'une politique 
et d'une philosophie qui pro- 
fessent la scélératesse et ne 
s’en cachera pas ?» Il y voyait 
non pas une parodie de 
Machiavel, mais l’esprit même 
de celui-ci. Et l'on avait ajouté 
è cette doctrine du pouvoir « le 
mythe de la race [qui] est la 
plus basse des idolâtries maté- 
rialistes ». 


André Suarès se souvenait 
d'avoir tellement aimé l'Italie I 
« Quand Je sortais à peine de 
la Sorbonne , écrit-il, /'ai coure 
l'Italie à pied, entre Gênes et 
Sétimonte, avec moins de 
40 sous par jour , pour le vivre 
et le couvert. » C'est une 
chose très dure et inconceva- 
ble de voir, sous le règne de la 
terreur, de la bêtise et de la 
bouffonnerie, des lieux qui 
recelaient naguère tant de 
charme... André Suarès 
n’épargnait personne. H faisait 
également une peinture très 
sombre de la Pologne. C'est 
t la plus vaine des tribus, 
disait-il. (Elle) semble à jamais 
incapable d'être une nation ». 
évoquant te catholicisme polo- 
nais, il le traitait de « frénésie 
dévote ». 

Quant à la complaisance de 
certains Français è l’égard 
d'Hitler, il en donnait cette 
explication, qui n'a pas vieilli : 
« Même de bons Français, er 
qui se vantent de l’être, pen- 
sent à Hitler avec une sorte 
d'indulgence ; ils la cachent, 
mais ils la sentent. La fureur 
antisémite est au fond de ce 
beau miracle. (...) Il y a un ami 
d'Hitler en tout antisémite, et 
de i’ antisémite en tout ami 
d'Hitler. » Dès lors, on com- 
prend mieux l'éternel chagrin 
d’André Suarès... 


E N 1929-1930, un écrivain 
allemand, Friedrich Sie- 


C allemand, Friedrich Sje- 
burg s'interrogeait sur la natio- 
nalité de Dieu. Celui-ci était-il 
Français? La question 
paraîtrait aujourd'hui fort 
démodée, sauf chez tes inté- 


gristes ou chez les demoiselles, 
qui partagent leurs loisirs entre 
te tennis et la théologie. Mais i 
l'époque, des deux côtés du 
Rhin, te nationalisme se mêlait 
de métaphysique. Friedrich 
Sieburg n'avait pas toléré « la 
défaite allemande de 1918 ». 
Sous des dehors dvffsés, son 
livre s'inscrivait dans cette lit- 
térature « revancharde » que 
les deux pays s'envoyaient è la 
figure depuis 'quelques décen- 
nies. Friedrich- Sieburg dénon- 
çait « l'arrogance française », 
mais € l'arrogance allemande» 
se dissimulait sous cette criti- 
que d'apparence paisible, qui 
se prétendait à la fois sévère 
et amicale. Laurent Dispot, qui 
a préfacé l’ouvrage, nous aver- 
tit qu'il s’agissait d’« une 
machine de guerre » très dan- 
gereuse, parce que fort sédui- 
sante. Cela se confirmerait en 
1942, quand Friedrich Sieburg 
se retrouverait dans 
V g adriiinistration nazie», à 
Paris, • et s'occuperait de 
« réformer » tes mœurs fran-, 
çaises. Dans son livre, qui ftrt 
alors réédité, il invitait ses 
« administrés » è faire/ avec 
lui, « te grand voyage vers 
l'avenir ». Certains se hâtèrent 
da répondre è l’invitation.- 
Pourquoi avoir tiré cet 
ouvrage de l'oubli ? D'après 
Laurent Dispot, cela fait partie 
d’une nécessaire « cam- 
pagne » de prévention. Il faut 
se vacciner à nouveau contre 
« la variole nationaliste » et 
recommencer d’étudier « les 
fièvres » du passé. D'une cer- 
taine' façon, les Vues sur /'Eu- 
rope répliquaient è Friedrich 
Sieburg. André Suarès n'avait 
aucune « arrogance ». fl éprou- 
vait seulement lé goût et la 
vocation de - l'universel. En 
1991 , c'est un sentiment qui a 
dû s’égarer^ 


Réédité par KJincfcsicck, CD' 
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Voyage au pays des ombres 

Les rencontres littéraires de Pierre Gascar 
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Que faire par un jour de 
novembre gris et pluvieux lors- 
que l’on échoue dans un petit vil- 
lage du pays de l'Arrageois ? Fer- 
dinand, Baudouin et Chlotilde, 
après un détour par l’église où ils 
trouvent, sans émotion appa- 
rente, le cadavre d’un nou- 
veau-né, décident de tuer le 
temps en consultant les archives 
de la mairie. Les vies qu'ils 
découvrent, dans les registres de 
l'état-civil, les consolent des 
leurs, car ils prêtent aux uns et 
aux autres des passions, des 
haines et des amours dont ils se 
savent incapables. 

Auteur d’une dizaine de 
romans policiers (1), Michel 
Quint réussit à créer, dis tes pre- 
mières pages de Sancius, un cli- 
mat angoissant et malsain. Cet 
enfant d’Hitchcock agit sur les 
nerfs du lecteur en embrouillant, 
avec un plaisir évident, les pistes 
et en mêlant le passé au présent. 
Ce roman, confus en apparence, 
est construit comme une toile 
-d’araignée, mais aucun des fils ne 
permet de remonter jusqu’au 
coeur de l’intrigue. 

Ferdinand, Baudouin et Chlo- 
tilde se conduisent comme des 
effeuille urs de mémoire. En cher- 
chant à mettre au clair le destin 
d'Odilon Lartisien, qui fut guillo- 
tiné à Arras en 1834, ils décou- 
vrent les chroniques villageoises 


de l'abbé Dotin, qui eut en 
charge la paroisse de 1805 à 
1839. Leur curiosité est d’autant 
plus vive que, à la fin du siècle 
dernier, Broissart, un instituteur 
dreyfusard, a dispersé dans diffé- 
rents dossiers les feuillets de 
l'abbé en ajoutant, à chaque fois, 
des commentaires venimeux sur 
le style et les intentions véritables 
du « suppôt de la réaction ». 

Michel Quint, diabolique jus- 
que dans les moindres détails, a 
minuté l’action de son roman en 
indiquant l’heure à laquelle 
débute chaque chapitre. Cette 
indication, en apparence ano- 
dine, ajoute â fa complexité de 
l'intrigue car, tout se jouant en 
une seule journée, on en vient à 
vérifier si les protagonistes ont 
pu accomplir tel ou tel fait dans 
le laps de temps que leur a 
accordé l’auteur. 

La malédiction 
du village 

Nos trois enquêteurs, prison- 
niers des révélations de l’abbé et 
de celles de l’instituteur anticléri- 
cal, reçoivent l’aide d’Henri, le 
garde-champêtre et archiviste 
municipal, mais celui-ci se fait 
payer, en quelque sorte, en les 
obligeant â écouter ses confi- 
dences. Ils comprennent alors 
qu’une sorte de malédiction pèse 
sur ce village et que, de généra- 
tion en génération, les mêmes 
drames se sont tramés entre des 
êtres <r que la vie a mordus au 
sang». 

Sans aucunement dévoiler la 
chute étonnante de ce roman qui 
devrait inspirer un scénariste, 
précisons, toutefois, que, pour 


Michel Quint, toutes les vérités 
se valent puisque chacune d'entre 
elles est la somme des mensonges 
que tout homme s'aménage pour 
survivre plus ou moins conforta- 
blement. Une seule chose ne 
paraît pas falsifiée dans Sa/ictus, 
c’est l'écriture de l'auteur. 

Cette écriture, justement, on la 
cherche en vain dans les Grands 
ducs, un roman gonflé d’artifices 
qui, bien toiletté, aurait fait une 
excellente nouvelle. Les person- 
nages - des musiciens de l'Har- 
monie républicaine de Sainte-Cé- 
cile - sont tous des paumés. 
Hommes et femmes aimeraient 
bien, avant d’entreprendre un 
voyage en car vers Paris pour 
assister aux fêtes du Bicentenaire 
de la Révolution, se délester de 
leur mémoire en la déposant dans 
une quelconque consigne de gare. 

Les êtres qu’ils croiseront lors 
de leurs haltes seront â leur 
image : des largués de l’existence. 
Seul Melchior, un infirme ren- 
contré dans une ferme presque à 
l’abandon, se conduit autrement 
qu'en automate doué d'aigreur. 
Tout est moite, triste et veule 
dans ce roman, et c’est presque 
avec soulagement que l’on 
apprend que la mort nous débar- i 
rasse de tel ou tel passager de ce 
car. 

Les voyageurs ne mettront pas 
moins de quatre jours pour par- 
courir les quelques centaines de 
kilomètres qui les séparaient de 
la capitale. Cest long, désespéré- 
ment long, à l'image du livre ! 

Pierre Drachiine 


(I) Dont Billard à l'étage. Calmann- 
Lévy, Grand Prix de la littérature poli- 
cière 1989. 


PORTRAITS ET SOUVENIRS 

de Pierre Gascar. 

Gallimard. 200 p., 90 F. 


Sous un titre emprunté à Henri 
de Régnier - mais nul autre ne 
conviendrait mieux, - Pierre 
Gascar nous propose de partager 
ses rencontres avec quelques célé- 
brités de notre temps. Précisons 
d'emblée que ce n'est pas ici le 
goût de l'anecdote, le voyeurisme 
ou le plaisir de saisir en quelques 
pages plaisantes les facettes d'une 
oersonnalité qui le guident. Son 
exigence est plus haute, plus 
ample son propos : ces rencontres 
sont, en fait, autant de bornes 
témoins sur le développement de 
ses propres préoccupations intel- 
lectuelles, tant il est vrai que la 
quête intimiste d’un autre 
ramène souvent i soi. 

Elles offrent aussi la matière à 
de pertinentes mises en équation 
où chaque évocation individuelle 
ouvre sur des perspectives plus 
larges en établissant de subtiles 
corrélations entre un écrivain, un 
savant, et ce qui l'anime, le défie, 
le Exe tout en révélant, a contra- 
rio, ce qu’il fuit, travestit ou 
dérobe de ses secrets d’homme - 
ce qu'il en laisse voir aussi, indi- 
rectement 

Ainsi, la description d’un pastel 
représentant le cabinet de travail 
de Philippe Hériat, les éléments 
de son décor, servent-ils à éclai- 
rer les archives littéraires d'une 
famille. Rapports croisés des 
affections et des œuvres autour 
d’un homme qui travaillait ainsi 
une «diagonale du génie». 
Evoquant Roger Caillots et sa 
fascination exclusive du monde 
minéral, Pierre Gascar, qui lui 
oppose son propre goût du 






Gascar. 


Les fantômes de Brasilia 

D’un côté, les nantis de la ville; de l’autre, les affamés des favelas 


L’OISEAU-CARCASSE 

de Michel Sauquet. 

EtL François Bourin.312 p., 1 10 F. 

Michel Sauquet aurait pu réé- 
crire la Peste, à partir du fait 
divers qui forme la trame inquié- 
tante de son livre et transformer 
en thriller philosophique la ten- 
sion, puis la panique qui se sont 
emparées,ii y a quelques 
années, de cette ville du 
Brésü.Goiania.transformée en 
Tchernobyl par la manipulation 
accidentelle d'un matériau 
radioactif. Il a gardé les person- 
nages du drame, de pauvres hères 
qui avaient succombé au rayon- 
nement magique d’une capsule de 
césium trouvée par un ferrailleur 


dans les ruines d’une clinique. Il 
a simplement changé le Heu de 
l’accidenuen préférant Brasilia et 
ses cités-satellites à une ville sans 
mystère. Changement 
compréhensible, puisque c’est 
Brasilia, plus que la peste radio 
active,le véritable sujet de son 
roman. 

L'oiseau-carcasse, c'est elle. 
Oiseau .parce qu’elle en a la 
forme, et carcasse, parce qu’elle 
reste un squelette avec ses blocs 
de béton construits il y a trente 
ans par des disciples de Le Cor- 
busier. Les fonctionnaires et les 
diplomates qui y habitent passent 
beaucoup de temps en cocktails 
et en bavardages. Les étrangers 
en poste parlent domestiques, 
cours du dollar au marché noir. 
Ils vivent dans un pays de 
Cocagne où le moindre «petit 


blanc», vu le bas prix de la main- 
d’œuvre, peut s’offrir une bonne à 
tout faire. 

Dans les intervalles des super- 
quadras (les blocs de la cité 
cubiste), des fantômes incertains 
se promènent, ordest ins aux 
yeux creux qui cherchent un abri. 
Attirés par l'Eldorado.ils finis- 
sent, avec leur famille, dans 
l’odeur d'urine des passages sou- 
terrains. Le bonheur.pour eux, 
c’est une place dans un bidon- 
ville : les favelas ont proliféré à la 
périphérie du grand soleil urbain. 
Entre repus et affamés, les 
regards se croisent, à peine 
appuyés. Parfois,la mauvaise 
conscience affleure : celle d'un 
jeune coopérant par exemple, qui 
choisit de s'exiler au Mato- 
Grosso. Ailleurs, c'est le cynisme 
qui règne, ou l’insoutenable légè- 


Une valise pour Alger Les résonances du visible 


LE PASSAGER DE LA NUIT 

de Maurice Pons. 

Ed. du Rocher, 130 p.. 89 F. 


Trente ans plus tard, la réédi- 
tion de ce Passager de la nuit 
évoquera pour tous ceux qui 
furent mêlés de près ou de loin è 
la guerre d’Algérie bien des sou- 
venirs. Cette longue route dans 
la nuit où plonge ce superbe 
cabriolet à qui revient d'abord, 
comme le dit kii-même Maurice 
Pons, le rrô/e principal». Vrom- 
bissement du moteur, silence du 
passager, embarqué devant une 
brasserie de Saint-Germain-des- 
Prés, dont on ne sait a priori que 
l'origeiB algérienne - cela se voit 
- et dont les confidences très 
progressivement distillées ne 
feront découvrir qu'è l’approche 
de la frontière suisse qu'fl trans- 
porte des fonds pour le FIN. 

Emotion, pour dire le moins, 
de l’homme au cabriolet, qui 
n’était pas dans le secret mais 
(pii. les makis moites à la vue du 
moindre uniforme de gendarme, 
choisira finalement — cette fois 


de son plein gré - d’en faire un 
peu plus pour cette cause qui, au 
début, n’était pas la sienne. 

Maurice Pons, qui rend dans 
sa préface hommage è ceux qui 
eurent le courage de participer en 
France à la lutte pour l'indépen- 
dance algérienne, relate que son 
éditeur d’alors, René Julliard, 
avait suggéré de protéger le livre 
contre une probable saisie an le 
couvrant de « l'appellation 
contrôlée de roman». Avec suc- 
cès puisque Maurice Pons ne fut 
pas inquiété. 

A posteriori, quand on relit 
aujourd'hui ces pages très expfl- 
rites, cela relève du miracle. Car 
ce début des années 60 fut mar- 
qué en France par une chasse au 
faciès dont on retrouve l’atmo- 
sphère tout au long du récit. Et 
l'on était encore loin du 
paroxysme car, lorsque le Passa- 
ger de fa nuit est publié pour ta 
première fois, nous ôtions è un 
an de la manifestation au cours 
de laquelle, le 7 octobre 1961, 
en plein Parie, deux cents Algé- 
riens trouvèrent la mort sous les 
balles de la police. 

A. J. 


VENANT A STANCE 

de Pierre Torreilles. 
Gallimard, 110 p.. 92 F. 


Souvent composés lors de 
marches dans la montagne, 
comme Margelles du silence (1) 
ou Parages du séjour (2), les 
livres de Pierre Toneilles gar- 
dent, de ce cheminement, une 
sorte d’ample respiration, que 
suspend la reprise du souffle. 
Ces mots « entrecoupés de del» 
évoquent l’alpe et la sentier, 
l'herbe et les cailloux, les som- 
mets neigeux sous le * bleu 
cadastre sidéral ». Cette c péré- 
grination » rythme la progression 
du livre, lui donne une cohérence 
quasiment organique : « Wadt 
est Weg ». dît, en exergue, une 
citation de Paul Ktee. 

D’autres fragments, cités en 
épigraphe, renvoient à Plutarque 
et aux Psaumes, è Rilke et è Hôl- 
der fin, mais aussi è Pu Yen-t'u, 
peintre chinois du dix-huitième 
siècle, pour qui « tous les élé- 
ments de la nature qui paraissent 
finis sont en réalité reliés è l'in- 
fini ». De même, pour Torreilles, 


a l'épiphanie du visible met au 
jour l’énigme du voir ». Ce qui 
donne sa tension è cette poésie 
abrupte et drue, c’est la contra- 
diction inhérente è la parole 
f prédatrice » pour qui l’immédiat 
est inaccessible et l’évidence 
inintelligible. Cette contradiction 
se résout dans un « retourne- 
ment » du poème, dont la perfec- 
tion ne peut venir que de r l'ex- 
térieur, de la proximité 
bouleversante qui l'anime ». 

Car cette parole poétique, où 
surgissent parfois des mots 
rares, techniques, malgré une 
apparence un peu hermétique, ne 
s'éloigne jamais du monde réel. 
Comme ie laisse entendre une 
citation de Marina TsvetaTava, 
elle donne (dus d’importance à la 
résonance qu’au sens. Ainsi le 
marcheur est-il ramené au 
« silence de l’écoute » face è 
l'inaltérable lumière : plénitude 
devant laquelle s'exhale, en un 
lyrisme sobre, une a précaire 
jubilation». 

Monique Petillon 

(1} Gallimard. 

(2) Grasset, 


monde végétal, perçoit son hor- 
reur de la mort dans cet enferme- 
ment dans les pierres. Et si, sui- 
vant un Michel Foucault 
malicieux dans les rues chaudes 
du quartier Sanket-Pauli de 
Hambourg, il relève toutes les 
couleurs d’une « morale de l’af- 
franchissement », c'est bien le 
regret d’une jeunesse perdue qu’il 
saisit, chez un philosophe de 
trente-cinq ans, au terme de cette 
déambulation. 

« Habité 
et frivole» 

De Cocteau, il s'attarde moins à 
souligner les aspects d'un homme 
«à la fois attirant et déconcer- 
tant ». réellement « habité et fri- 
vole », qu’à pressentir qu'ils se 
sont rejoints, en se connaissant à 
peine, dans «la fraternité de 
l’obscur » du monde animal 

Avec Aragon, nous retrouvons 
les engagements et le militan- 
tisme communiste de l'après- 
guerre. Etrange ballet où 
l’homme du « mentir vrai » et du 


vrai mensonge - fût-il par omis- 
sion - accorde sa prestance aris- 
tocratique à ses choix politiques, 
jusqu'à quelles feintes? « Tout 
son personnage était un vivant 
démenti de sa profession de foi. » 
Revanche adulte de la spoliation 
sociale dont avait souffert l'en- 
fant bâtard, exclu des brillantes 
fêtes de son père naturel, un 
adulte assez averti pour donner 
au jeune écrivain une leçon d'ar- 
rivisme fort peu prolétaire. 

C'est avec deux savants, Jean 
Rostand, redus « dans un monde 
entièrement réductible à la logi- 
que du vivant», allergique au 
mystérieux et à l’insolite, et Louis 
Pasteur, gardien tutélaire de l'Ins- 
titut qui porte son nom, que 
s'achève ce voyage au pays des 
ombres : Pierre Gascar a su met- 
tre au jour, par une attention 
scrupuleuse, une habileté intui- 
tive à franchir l'obstacle des 
apparences, des légendes et du 
non-dit, quelques singularités 
saillantes de leur personne et de 
leur destin. 

Pierre Kyria 


reté de citadins protégés par 
l'utopie même de leur ville, bâtie 
loin du Brésil réel. Dans les villas 
du lac sud, il règne une ambiance 
d'Anden Régime... 

Le livre de Michel Sauquet fait 
ce constat social, mais il ne s'y 
réduit pas. Il est d’abord une 
chronique brillante, foisonnante, 
pleine d'observations lucides et 
désabusées, d’un pays haut en 
couleur et en personnages. Le je 
du narrateur - un fonctionnaire 
international - est relayé par des 
saynètes enlevées au pas de 
charge, dont le picaresque s’inter- 
rompt pour de brèves colères ou 
des moments de pure poésie. 

Charles Vanhecke 


MISSION SECRÈTE 
À LONDRES... 



Septembre 1940. Entre Vichy, 
Madrid et Londres, l’histoire d’un 
homme qui aurait pu changer le cours 
de la guerre... 
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actualités 


La NRF, (a revue, a eu 
quatre-vingt ans en 1989 (1). 
La NRF. (a maison d'édition, a 
failli ne jamais atteindre cet 
âge. L'an dernier a eu Heu une 
bataille entre les quatre 
enfants de Claude Gallimard. 
EUe a mis l'entreprise en péril 
et a abouti à une nouvelle 
répartition du capital, que la 
récente mort de Claude 
Gallimard va de nouveau 
modifier. Tout n'est pas gagné. 
L'indépendance dont Gallimard 
est si fier n’est pas encore 
assurée. Mars tout n'est pas 
perdu comme on pouvait le 
craindre quand Gallimard était 
menacé de rachat par ceux que 
son PDG. Antoine Gallimard, 
nommait c tes prédateurs », tes 
grands groupes, au premier 
rang desquels figurait 
Bouygues. 

Certes, te sigle aurait survécu 
en cas de rachat. L'esprit NRF, 
sûrement pas. Même sans 
mauvaises intentions des 
hommes, la logique financière 
a ses contraintes propres. Et 
ce qui fait la NRF est une 
fragile alchimie qui a conduit 
cette maison à symboliser, 
depuis quatre-vingts ans, pour 
tous - môme ceux qui ne sont 
pas de grands lecteurs,- la 
littérature : cette lumineuse et 
parfois mystérieuse 
transmission de ia pensée et 
du plaisir par te texte ; ce 
dévoilement, cet instrument de 
liberté qu'on veut à chaque 
époque, et aujourd'hui plus 
que jamais, nier, tant H porte 
de ferment d'indépendance 
d’esprit, donc de révolte et de 
scandale. 


16 mai 1911 : Paul Claudel, 
« habitant à Prague (Bohème) », 
reçoit un contrat établi par Gas- 
ton Gallimard, gérant des Edi- 
tions de la Nouvelle Revue fran- 
çaise, sises à Paris, 31, rue 
Jacob, pour ia publication de 
l’Otage. L’Otage fut ainsi le pre- 
mier titre d’un catalogue qui, en 
quatre-vingts ans, s’enrichira de 
quelque 7 500 auteurs et pris de 
16 000 ouvrages, répartis en plus 
de 130 collections. 

Les Editions furent officielle- 
ment fondées le 31 mai 191 1 par 
André Gide, Jean Schlumberger 
et Gaston Gallimard, «Notre 
intention était de ne publier 
qu'un petit nombre de livres sévè- 
rement choisis. Savoir si tel 
ouvrage pourrait se vendre ou 
non nous semblait d’importance 
très secondaire ». racontera 
Schlumberger (1), qui ne tirait 
«de rien autant de vanité que 
d’avoir dessiné le monogramme 
qui devait orner la couverture». 

Gide voyait enfin se concréti- 
ser ce «comptoir d’éditions» , 
dont il avait rêvé. Mais la mai- \ 
son d’édition n’était encore ■ 
qu’une «annexe» de la revue j 
NRF, créée deux ans plus tôt - i 
un cas de figure tris fréquent à 
cette époque, alors que les revues } 
étaient le véritable vivier des * 
talents. Peu à peu, ces deux lieux 
éditoriaux, où devaient affluer 
les courants si diversifiés de 
i’« esprit NRF», se sont nourris 
i’un l'autre, sans s’épargner les 
discordes, les jalousies, les com- 
plicités, voire {'indifférence réci- 
proque. 

Internes ou externes, il y eut 
des heurts fameux (2) : Claudel 
vociférant en 1919 contre la 
« pédérastie » 
et l’« anticatholicisme » de Gide, 
comme il morigénera avec 
vigueur Gaston Gallimard lors- 
qu’il publiera la Nausée de Sar- 
tre, en 1939; Henri Béraud 
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Los éditions Gallimard, ma Sêbastien-Bottin. dans les années 30 ; page 21, en haut: Raymond et Gaston GaJSmard dons bar botmea 


menant campagne en 1922 con- 
tre les * Gallimardeux » ; Fran- 
çois Mauriac traitant Gaston de 
adentuso» (squale) à l’affût des 
prix littéraires ; Céline injuriant 
son éditeur - d'après la Libéra- 
tion,- qui en entendit d’autres, 


(I) Lin: la page «Dates» dans te Monde 
date 12-13 février 1989. 


dans ses livres comme à la ville... 

Mais entre les joutes menées 
de bonne ou mauvaise foi (reflet, 
après tout, d’un milieu bien 
vivant), le catalogue se constitue, 
avec gourmandise et intuition, et 
parfois des surprises, pour nne 
maison où «parier argent» n’est 
pas de très bon goût : en 191 1, 
par exemple, Gaston Gallimard, 
sollicitant un texte du philo- 
sophe Alain, reçoit de lui cette 
réponse : «J’ai été très touché 
par votre lettre. Toutefois, ce que 
fai écrit ne m'appartient pas, 
faites-en ce que vous vouiez , mais 
surtout pas de droits d’auteur !» 

Pour Marcel Proust, jusque-là 
publié à compte d’auteur, « tout 
devient simple et charmant » le 


jour où Gaston Gallimard décide 
d’être son éditeur alors que Du 
côté de chez Swann avait été 
refusé: Un sentiment que ne par- 
tagera pas toujours Gaston, 
comme cela est visible tout au 
long de la prolifique correspon- 
dance échangée avec fauteur de 
la Recherche (3), premier Con- 
court Gallimard... 

Très vite, aux côtés de la 
«Blanche», les collections se 
multiplient, créées dans tous les 
domaines et qui permettent d’at- 
tirer de nombreux auteurs. Elles 
se renouvellent régulièrement, 
tous les dix ou quinze ans. Cest 
«Une Œuvre, un Portrait», en 
1922; «Les Chefs-d’œuvre du 
roman- feuilleton», en 192S; eh 


1926, Brice Parain apporte au 
catalogue les textes de ses 
«Jeunes Russes»; la fameuse 
«Bibliothèque des Idées», diri- 
gée dès 1927 par Jean Paulhan et 
Bernard Groethuysen ; les 
«Mémoires révélateurs». Tannée 
suivante; animée officieusement 
par André Malraux, directeur 
artistique, avant Massin, de la 
maison. 

Certaines collections auront la 
vie courte, telle «Révélation» 
que lancera André Breton et qui 
n’aura-., qu’un seul titre, ta Nuit 
du Rose-Hôtel, de Maurice 
Fourré: 

. Les années 30 amorcent nne 


période fructueuse. La librairie 
Gallimard s’est récemment ina- 


Lanoée en 1931, «Du monde 
entier» ne propose d’abord que 
des tirages de tète (die deviendra 
à part entière la riche collection 
de domaines étrangers seulement 
à partir de 1949). La « Société de 
la Pléiade» de Jaoqoes Schifira 
est absorbée en l933. Xesj> re-. 

tiott -aou» iAQh«BUW^i: 


L’empreinte discrète et obstinée de Claude 


Claude Gallimard est mort le 
29 avril, deux jours avant le début 
du mois qui marque les quatre- 
vingts ans du «comptoir d’édi- 
tions» fondé par son père Gaston. 
A soixante-dix-sept ans, Claude 
Gallimard avait passé quelque cin- 
quante-quatre ans aux éditions de 
la NRF, où il était entré en octobre 
1937. Il avait fait son «parcours 
initiatique» dans tous les secteurs 
de la maison, connaissait tous les 
stades de la «mise au monde» et 
de la fabrication d’un livre, avait 
même été représentant pour cette 
entreprise dont il était devenu, en 
1966 (à la mort de Raymond Galli- 


mard), le directeur général adjoint 
- deuxième personne dans la hié- 
rarchie, - puis le PDG à la mort de 
«Gaston», en 1975. 


Un peu partout dans la presse, 
dont il se méfiait tant, Claude Gal- 
limard a été présenté comme le ges- 
tionnaire discret, un peu terne 
peut-être, de la magnifique aven- 
ture intellectuelle de son père. Cela 
a choqué ses proches et ceux qui 
furent, chez Gallimard, pendant 
quelque trente ans parfois, ses col- 
laborateurs directs. Ce portrait de 
«Claude» « comme on dit dans te 
maison - en «suiveur», « continua- 
teur ». « mcûnteneur » d’une tradi- 


tion, d’une idée de l’édition, n’est 
pas un effet de malveillance. Plutôt 
de la méconnaissance. Chacun se 
souvient que Gaston Gallimard lui- 
même avait, un temps, réparti les 
rôles ; à Claude, son fils unique, la 
gestion; à Michel, son neveu, l’ami 


homme réservé et silencieux, sou- 
vent distrait en apparence, pres- 
que timide, mais au fond très 
solide, nety tranchant parfois. «A 


obéissant d’abord à une logique 
littéraire. H se voulait un passeur 
entre la création et le commerce». 


cile. K faut espérer qu’ Antoine 
Gallimard a aussi reçu, en héri- 
tage, une infini e obstUMPOn. 


défaut d’avoir un 
Claude avait son 


Claude avait son Jranç-penser, 
souligne son fils Antoine, et u 
savait dire « non », très claire- 


NRF 



• « Une pléiade de jeunes 
hommes, indépendants, instruits, 
d’une curiosité qu’attirent toutes 
tes formes d'art et de tous les 
pays, souffrant de l'anarchie intei- 
bactueBe et aspirant è l’ordre, res- 
taurent depuis peu - il faudrait 
dm instaurent - une critique nou- 
velle t riche, soSde et saine. C’est 
l’œuvre, semble-t-il. de te Nou- 
velle Revue française, et 
d'hommes tels que Ghéon, 7W- 
baudst, Jacques Copeau, Michel 
Amault. Jacques Rivière, Ote., 
dont je suis loin de partager les 
idées, mais dont fadmite le 
talent les efforts pour fonder une 
tradition nouvelle, et le juste équi- 
libre qu’lis tâchent da garder entre 
l’excès da l'ordre et l’excès de ta 
liberté. » (Romain Rolland, 1912,} 

• « QueBa usina è fivres, cens 
maison de la rue do Boa une I ta 
façon dont on en parle; comme 
on les voit naître et mourir. Métis 
l’épreuve est plus pénible encore 
dans le bureau da Jean Paulhen. 
Les auteurs qu'on y rencontre. 
Les prêdeuK Ass esprits forts ou 
singuliers. La place que Paulhan 
accorde è ces auteurs, celle qu'il 
dorme d b Sttétature h plus parti- 
culière, parfois excellente et d’au- 
tres fois...» (Eugène Dabh, 
1934.) 


• «Je suis extrêmement 
«puaffleujt d'avoir fait partie de 


cette assemblée. C’est que les 
éditions de te Nouvelle Revue 
française ont exercé sir ma géné- 
ration une fascination considéra- 
ble. Voir paraître un livre sous b 
fameuse c ouverture blanche a été 
l'ambition de tapkpart des jeunes 
écrivains depuis vingt-cinq ans. 
(Maurice Sachs, 1939.) 

• «C'était l'époque où parais- 
saient les premiers fascicules de 
la Nouvelle Revue française. Je b 
lisais chaque mois jusqu'aux 
annonces. Littérairement, c'était 
mon évangile t...). Cette révision 
des valeurs qui s'eccompBssât », 
cette rigoureuse mise en place de 
chacun, ma paraissait sans 
appel » (François Mauriac, 1945.) 

« « Qu'avaient-ils en com- 
mun ? Certes pas une doctrine. 
Mais b respect des lettres, une 
certaine rigueur dans les choix, 
une dure franchise mutuelle.» 
(André Maurois, 1965.) 

• «Larbaud règne, avec Gide, 
sur l'époque après laquelle nous 
vînmes. Son nom soulève en mot 
une longue vague de rendre res- 
pect et da souvenirs d'un âge où 
l’on idva d'entier dans la ronde. 
La ronde de la NRF était grave, 
parfois sinueuse, toqjOurs intègre 
et nobte. » (Jean Cocteau, 1967.) 


dent de voiture qui coûta aussi la 
vie à Camus, et le destin de Claude 
en fut changé. 

Pour le reste, qui connaissait 
vraiment Claude Gallimard à part 
ceux qui, partageant son goût du 
secret et de la distance, sa retenue 
et sa méfiance, n’ont jamais nen 
dit? Aujourd’hui, Claude disparu, 
ils consentent à parier. Jean Gros- 
jean , qui a rencontré Claude en 
Allemagne, dans un camp de pri- 
sonniers, évoque, dans un très 
sobre hommage publié dans le 
numéro de juin de la IVRF’U), «ce 
style opaque dont il voilait sa com- 
plexité». «Sa tâche a eu quelque 
chose d'obscur et de tiîanesme à la 
fois, explique Grosjean. il fallait 
s’adapter à de nouvelles cadences, 
changer l'échelle des affaires et leur 
mode de traitement, sans parler de 


ment, ce qui est indispensable. » 
Les divers témoignages font 
apparaître une figure bien diffé- 
rente de celle souvent évoquée 
lors de la récente querelle entre 
les héritiers Gallimard qui a 
abouti en juillet 1990 à one nou- 
velle répartition da capital (2). 

On présentait Claude comme 
un personnage un pen falot, qui 
aurait aimé à l’excès son fils aîné 
Christian, entré dans la maison 
eh 1968, puis l’aurait brutale- 
ment «répudié» en 1983. Alors 


Image d’Êpinal ? Peut-être. 
Mais quand oa regarde le catalo- 
gue de Gallimard, oa manque 
d’arguments pour la contredire. 
Antoine Gallimard a eu cela en 
héritage, pour une période où il 
faut plus que jamais protéger la 
culture contre ceux qui voient 
l’écrivain comme «un produc- 
teur-de-Iivres-qui-se-vendent »... 
En 2011, les éditions de la NRF 
auront un siècle, si l'on a réussi à 
préserver, en France, une idée de 
la littérature. „ La route est diffi- 


jesjaae Sarigue» 


(!) «Claude Gdiiownl*. par Jean 
Groÿean,ùtW«f 1991. 

(2) Le 18 jwHkt 1990; voir te Mandela 
24 juillet 1990.. 


(3) Le comité de lecture refidta de 
nombreuses questions et fut au cœar de 
quêtera patéariques- Voir & ce propos te 
livre de Mktad De»iy, Le Omit, confes- 
sion d’un lecteur de grande maison. 
Champ Vallon, 1988 l* te Monde de» 
livres » du H mars 1988).-. 


que, assez vite, les rapports entre 
les deux hommes ont été conflic- 
tuels, avec un paroxysme en 1974 
quand Claude proposa à son fils 
« une année sabbatique». B n’ad- 
mettait pas que les choses se fas- 
sent «dans son dos», il ne voulait 


la fumeuse émancipation commer- 
ciale. Mais il ne fallait pas non plus 
perdre cette familiarité orageuse des 
écrivains fondateurs. Comment 
concilier le nouveau train de l'éco- 
nomie mondiale avec cette passion 
pour les vrais textes, d'où qu'ils vien- 
nent?» 


pas être poussé vers un rôle 
honorifique et de figuration, mais 
s’acharnait au contraire & affir- 
mer son pouvoir et sa ligne. 


« Claude est l’homme qui a fait 
de celte maison l’entreprise qu elle 
est aujourd’hui», souligne son fils 
Antoine, actuel PDG de Galli- 


maitL En parlant de son père, il 
parle sans doute aussi ae hri- 


Entre commerce 
et création 


Ceux qui sont entrés chez Gal- 
limard au début des années 60, 
comme Gérard Dubuisson (secré- 
taire général chargé du personnel) 
et Yannick Guillou (responsable 
des achats de droits étrangers, 
notamment pour la collection 
« Du monde entier» et «L’aube 
des peuples»), se rappellent avoir 
vécu «so!45 te règne de Claude», 


qui prenait de plus en plus de res- 
ponsabilités dans la marche de 


ponsabihtés dans la marche de 
l'entreprise, «même s'il en réfé- 
rait toujours à Gaston». Ils par- 
lent de son ouverture sur le 
domaine étranger et sur les 
sciences humaines, de l'arrivée de 
Pierre Nota dam la maison, de la 
séparation d’avec le groupe 
Hachette, etc. 

Tous dessinent le portrait d’un 


parle sans doute aussi de lui- 
même, du cap qu'il veut tenir. 
« Claude était certes un gestion- 
naire mais U avait aussi des com- 
plicités littéraires, de Céline à 
Genet, de Giono à Malraux, de 
Julio Cortasar à Octavio Paz, 
pour ne parler que de quelques 
grands, U savait s'entourer. If a 
fait notamment entrer au comité 
de lecture Lambrichs. Tournier, 
Le Clézio. Rèda (3). Le Clézio, il 
le considérait presque comme un 
fils. H a aide Milan Kundera, 
quand celui-ci était encore en 
Tchécoslovaquie. Mais on ne doit 
pas oublier son combat contre 
toute censure, la publication de 
Guyolai, la fermeté des choix de 
Claude. Il était stable, avait des 
nerfs très solides . H se méfiait 
beaucoup de la presse, de l’Etat, 
des groupes de pression, y compris 
dans la maison, des «coups» 
d’édition. U vivait Gallimard dans 
la durée, comme une maison 


• «A vingt-cinq ans, à défaut 
d’une culture spédatisàe, (Gas- 
ton Gallimard] avait ce flair qui 
permet de ne pas sa tromper sur 
b qualité d’une couvre et d'aBer 
au me&eur, non pour des motifs 
raisonnés mais per une aorte de 
gourmandise. Pour tirer parti de 
ses dons, il avait besoin d’un 
cadre tel que le nôtre, tout 
comme nous avions besoin d'un 
collaborateur tel que lui, jeune, 
désintéressé, prêt à faire le don 
Obéirai de son travail et de son 
temps.» (Jean Schlumberger, 
i960.) 

« « J ‘al beaucoup appris de 
Gaston Gallimard qui m'apparut 
peu à peu comme un des Fran- 
çais les plus intelligents de notre 
époque et celui que fai rançon- 
pé qui eût le . moins de 
préjugés. (..) H parlait trop, dans 
ia mesura où cela empêchait les 
autres de parier, mais ne (Usait 
que des choses intéressantes. 
Son point de vue n’était jamais 
partial, mais H te défendait avec 
une pertielité parfois 
abusive. (..J C’était un bour- 
geois au cœur bohème, un réa- 
liste rêveur ; un poète pratique, 
bon mélange pour réussir. » 
(Maurice Sachs, 1939.) 

■ • « Dire quH fut avant tout un 
homme de plaisir n’est en rien 
diminutif. Il n’est pas devenu ia 


plus grand éditeur de son 
temps, c'est-à-dire te plus exem- 
plaire ensemblier de vivants, un 
grand rassembleur de talents er 
d'amitiés, parce que son amitié, 
parce que son ambition première 
fut de régner mais, simplement, 
parce que son plaisir spontané 
était d’unir et de réunir. tfA&iï 
irnposs/bfe de dissocier en hé le 
talent et l'amitié et l'aniitié du 
talent. » (Claude Roy. 1976.) 

• «Après la Querre, mon 
bureau à la NRF était à côté de 
Gaston. Je le voyais tous tes 
/ours. CW le plus grand âeftsur 

que j’ai connu. (...) U pomme è&- 

ter un Bvre sachant qd'B ne se 
vendrait pas, mate parce qu» 
fauteur était un écrivain. » (Mar- 
cel Arfand, 1984.) 

• «Le tyran par lequel Jean 
Paulhan a vécu ne sait pas 
manier te sceptre de 1èr, encore 
moins gouverner les atomes- 
Sous le nom de «gesionata. a 
aura créé' une forme d'autorité 
qui ne s'apparente té au mafrtef 
car américain, rü au patemaBstne 
portugais, raf à rinfan^sme fia* 
pals. Les plaisirs de ce tyran. es . 
sont les livres ... Gaston, te prè~. 
mtordës Gastonhiesfitl’invèfcy 
tour du ■ gastoriai » . 

Minier.) 
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Les quatre-vingts ans 


tallée au 43, rue de Beaune 
(devenue depuîsfe 5, nie Sébas- 
tien-Bottia). Gaston Gallimard 
investit dans les périodiques : 
Voilà, un hebdomadaire de 
reportage, et la revue. politique 
Marianne, que dirige Emmanuel 
Bexi, notamment 


jp Galli 
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LIVRES ♦ IDEES 


ACTUALITES 


de Gallimard 



en bas : Orson Welles avec Claude et Gaston Gallimard. 


maison Du côté des ventes, la 

«vraie littérature» n’a pas tou- 
jours rencontré de grands suc- 
cès : avant-guerre, par exemple, 
les livres de Kafka et d'Heming- 
way se vendaient à peine & six 
cents exemplaires ! Alors que 
Autant en emporte le vent , de 
Margaret Mitchell (publié en 
1 939), Paroles, de Pré vert (plus 
de deux millions d'exemplaires 
vendus depuis 1949) et le Doc- 
(eur Jivago, de Pasternak (1958), 
ont battu tous les records. 

Quant à Saint-Exupéry, 
Camus, Gide, Malraux, Sartre et 
Kessel, lents ouvrages demeurent 
les best-sellers du catalogue. 

En 1953, l'Express faisait figu- 
rer Gaston Gallimard au nombre 
des cent personnalités qui «por- 
taient l’avenir» et disait de lui 
que, s’il ne prenait pas de ris- 
ques, 3 savait « obliger le lecteur 
à en prendre». En parcourant le 
gros catalogue illustré que vient 
de publier G allimar d (4) - com- 
portant certains oublis qui peu- 
vent être des injustices - pour 
son quatre-vingtième anniver- 
saire, ce lecteur pourra, sans ris- 
que, apprécier la pertinence de 
ce jugement. 

Valérie Cadet 


«Détective»; «Le Scarabée 
d'or », que dirige Maurice Sachs, 
en 1936; la série des «Sime- 
non».,. Un domaine qui devien- 
dra l’on des fleurons du catalo- 
gue, lorsque Marcel Duhamel 
créera la «Série noire», en 1945 
(plus de deux mille titres à ce 
jour). 

Philosophie, théâtre, sciences, 
art... rien n’échappe i ceux que 
ViaJatte nomme les « chimistes 
du mot», les « physiciens du 
verbe », ou les « faiseurs d’or». 
La liste des artisans de cette 
ruche, où les choix se font sou- 
vent en collégialité - le fameux 
comit é de lecture, club très 

fermé Ica mardis à 

17 heure» à peu-tir des années 20. 

- est impressionnante : « La 


Croix du Sud» de Roger Cail- 
lois ; Jean Rostand et sa collec- 
tion «Avenir de la science»; 
Raymond Queneau qui anima 
l’« Encyclopédie de la Pléiade », 
Paul Morand et « La renaissance 
de la nouvelle»; Albert Camus 
et la série « Espoir» ; André Mal- 
raux et «L’univers des formes»; 
Georges Lambrichs et « Le che- 
min», Jacques Lemarchand et 
« Le manteau cTAriequin », pour 
n'en citer que quelques-uns. 

U est arrivé que les manuscrits 
se perdent, comme le Manhattan 
de Jouhandèau, que Jean Paul- 
han et Gaston Gallimard firent 
rechercher partout, ou plus tard 

Pomper fUnèàres de Jean Genêt, 
qui provoque» un esclandre 

dans les couloirs feutrés de la 


(1) Eveils, de Jean Schlum berger, Gal- 
limard, 1950. 

(2) Outre les volumes de correspon- 
dance de Gide, Claudel, Roger Mania du 
Gard, Paulhan, etc, publiés chez Galli- 
mard, on se reportera avec profit au Gas- 
ton Gallimard, un demi-siècle d’édition 
française, de Pierre Assouline. Balland, 
1984, et à l’Esprit N RF.- 1908-1940, édité 
et présenté par Pierre Hebey, Gallimard, 
199a 

(3) Correspondance : 1912-1922. Mar- 
cel IVoiiU/ Gaston Gallimard, Gallimard, 
199a 

(4) Catalogue NRF, Mai 1911 - 
31 décembre 1990. Gallimard, 675 p„ 
70 P. Cet ouvrage rassemble non pas tous 
les livres publiés par Gallimard depuis 
1911, mais seulement ceux qui appartien- 
nent encore au Tonds. Mais ni la « Série 
notre ». ni les ouvrage* de « Gallimard 
Jeunesse », ni « Découvertes », par exem- 
ple, n’y figurent. 


Les soarews de Dominique Amy 


Dominique Aury est un peu plus 
Sgâe que les éditions Gallimard. 
Adolescente, efle fut, comme tant 
d'autres, éblouie par la AffiF, la 
revue dont est né tout le prestige 
entourant, aujourd'hui encore, la 
maison d'édition. Jean Paulhan la 
fit entrer dans ce qu'elle voyait 
comme ale saint des saints» un 
jour de 1947, pour être secrétaire 
d* rédaction des Cahiers de la 
Pléiade. Elle devait devenir secré- 
taire générale de la NRF, membre 
du comité de lecture des éditions 
Gallimard - elle y fut la seule 
femme pendant quelque vingt 
ans. Elle est en outre membre du 
jury du prix Femina. 

Elle parie de sas quarante-qua- 
tre années passées dans ela 
grande maison» comme une 
jeune femme passionnée racon- 
tant une aventure fabuleuse dans 
laquelle elle viendrait de s'enga- 
ger. On pourrait l'écouter pendant 
des heures, pour tenter ds vivre 
ce qu'on a manqué : près d'un 
demi-siècle d'histoire littéraire. 
« Je ne pense pas. bien sûr, parler 
de ta grande époque de la revue. 
dit-elle modestement, la grande 
histoire Bttéraim de la NRF, c'était 
l'entre-deux guerres. A tel point 
que nous nous sommes posé la 
question : c Faut-il continuer ? » 
Nous avons répondu « oui », er je 
crois que nous avons eu raison. 
Car nous avons été un prolonge- 


ment. et pas une simple survi- 
vance. » 

Le bureau de la NRF, qu'elle 
n'occupe plus depuis qu' Antoine 
Gallimard, très symboliquement, 
en a fait son bureau de PDG en 
1988, Dominique Aury le vit tou- 
jours peuplé de ceux avec les- 
quels elle a travaillé, au premier 
rang desquels Jean Paulhan. tCe 
qui frappait c'était son ouverture 
à tout. Il lisait tout, répondait à 
tour. Le mercredi, 9 recevait tous 
ceux qui venaient Sans rendez- 
vous.» «Gaston», qui occupait le 
bureau contigu, n'était pas tou- 
jours d'accord avec Paulhan, par 
exemple, quand on menaçait 
d'éreinter dans la NRF un Bvre Gal- 
limard qui «pour une Ms se ven- 
dait». Il ouvrait discrètement la 
double porte de séparation, et 
chargeait Dominique Aury de 
quelque message... Oui, elle a 
vraiment été dans le saint des 
saints. Elle ne se complaît pas 
pour autant dans ia nostalgie, 
dans le souvenir des «grands 
hommes», pas plus que dans 
l'autocélébration. 

Dominique Aury répugne à l'ex- 
hibition des souvenirs, par 
pudeur. Elle ne se Bvre è cet exer- 
cice de mémoire, douloureuse 
peut-être, que par courtoisie, pro- 
menant alors son interlocuteur 
dans les coulisses d'un petit 
groupe d'écrivains et d'intellec- 


tuels, puis dans les couloirs d'une 
grande maison d'édition, où l'on 
croise Queneau et Malraux, où 
l'on est toujours curieux des livres 
et des spaths derniers», s Quand 
Modiano et Le Clézio ont publié 
leurs premiers livres, on voulait 
les voir. Soudain, la rumeur se 
répandait : «ü est là I». Chacun y 
aBah de sa petite visite. Ici, on a 
toujours aimé les écrivains.» 

Lorsqu'elle parie des écrivains 
et de la lecture, on sent, derrière 
cette parole si contrôlée, l'émo- 
tion retenue. «J'ai toujours lu, dit- 
elle sobrement, et je lirai tou- 
jours. » Cet amour fou de l'écrit, 
on le voit dans tout ce qu’elle a 
fait - dont tout récemment une 
très beUe préface è ia publication 
du Labyrinthe du monde de Mar- 
guerite Yourcsnar dans la collec- 
tion « Biblos ». e L'amour de la lit- 
térature chez les cadres de cette 
maison, ce n'est pas une pose», 
conclut Dominique Aury sur un 
ton de fermeté qui ne souffre pas 
de contestation, a On peut se 
tromper bien sûr. - chacun s’est 
trompé un jour ou l'autre. Mais 
l'amour qu'on a. c'est vrai, S est 
là. Quand je reçois les paquets de 
livres GaSmard chez moi. je laisse 
tout tomber pour tes ouvrir. 
Aujourd'hui encore. » 

Jo.S. 


□ Prix de printemps. - Prix du 
livre Inter, à Nina Bouraoui pour la 
l'oyageuse interdite (Gallimard); prix 
Màuricc-Genevoix, à Jean-Didier 
Wolfromm pour la Leçon inaugurale 
(Grasset); prix Roger-Nimier, à Sté- 
phane Hoffmann pour Château-Bou- 
gon (Albin Michel); prix Valéry Lar- 
baud. à Frédéric Vitaux pour 
Sêrênissime (Seuil); prix Amalfi, à 
Nicole Lapicrre pour le Silence de ta 
mémoire (Plon); prix Henri Hertz, a 
André Chouraqui pour l'Amour fort 
comme la mort (Laffont); prix des 
j rts. des lettres et des sciences de la 
Fondation du judaïsme français, a 
Charles Mopsik pour la collectiqn 
* / t *\- Dix Paroles >», de Verdier; prix 
catholique de littérature, à Plei- 
ne n au Père Jacques Sommet; pnx 


EN BREF 

Henri-Mondar de l’Académie fran- 
çaise, à Yves Broussard pour 
Esquisses pour un autre lieu (Sud); 
prix France-Québec, pour le Vieux 
Chagrin (Actes Sud et Lémac). 

□ Nouvelles colombiennes. - Le 
Centre d’information et de 
recherche sur la Colombie orga- 
nise, mercredi 5 juin à 18 h 30, 
une rencontre a la Maison de 
l’Amérique latine (217 bd Saint- 
Germain. 75007 Paris) à la sortie 
de l’anthologie de nouvelles 
colombiennes - Colombie à chœur 
ouvert - aux Éditions François 
Majault (2, rue du Colonel-Dnant, 
75001 Paris) 

□ Ethique de l'écrit - Sous ce 
titre se tiendra les jeudi 6 et ven- 
dredi 7 juin un colloque à l’audi- 


torium de la Bibliothèque natio- 
nale. Quatre débats sont organi- 
sés : «La vérité historique : quelles 
limites? quelles censures?», «Ecri- 
ture et vérité», «Ethique du juge- 
ment : la critique littéraire» et 
«Image et écrit». (Société pour b 
communication de l'écrit Direc- 
tion du livre. 27, avenue de 
l'Opéra. 75001 Paris. Tél. 
40-15-73-71.) 

o Précision. - Dans le Monde 
daté du 24 mal nous avons indi- 
qué que M. Kirsch, actuel direc- 
teur général du SNE, devenait 
directeur des éditions Eyrolles. 
M. Kirsch sera en fait directeur 
général de cette maison dont 
M. Eyrolles est le PDG et 
M. Schœdler le directeur. 


DERNIERES LIVRAISONS 


CRITIQUE LITTÉRAIRE 

JEAN-PIERRE NAUGRETTE : Lectures aventureuses. 
Récits d’aventures ou aventures du récit, chez des 
écrivains comme Stevenson, Conan Doyle, 
D. H. Lawrence. Naipaul... mais aussi des peintres - 
Ingres. Hopper, Hockney... - ou des cinéastes, tel 
Greenaway, sont pris comme repères de cette navi- 
gation sur les routes de la modernité. (Ed. de l’Es- 
pace européen, 89, rue Sartoris, 92250 La Garenne- 
Colombes. 308 p.. 155 F.) 

OUVRAGE COLLECTIF : tes Figures du cotps. Ber- 
nard Brugière présente une série d'études sur b lit- 
térature anglo-saxonne de la Renaissance è nos 
jours. Quelques-uns des meilleurs anglicistes actuels 
se sont livrés è cane exploration de différents uni- 
vers imaginaires, dégageant chez les créateurs des 
continuités, des affinités, qu'ils ont regroupées ou 
opposées, selon la manière dont les écrivains étu- 
diés acceptèrent ou refusèrent leur corps. (Publica- 
tions de la Sorbonne. 352 p., 180 F.) 

OUVRAGE COLLECTIF : Queneau encyclopédiste 7 
Sous la direction de M. L Billot et M. Bruimaud, les 
actes du deuxième colloque Raymond Queneau, qui 
s'est tenu è Limoges en 1987. Parmi les interve- 
nants : Michel Decaucfin. Noél Arnaud, Paul Braffort, 
Pierre David, Anne Glander. (Ed. du Limon, 216 p., 
125 F.) 

ROGER LAPORTE : Études. Recueil de textes et 
d'articles, dont trois inédits, où l'auteur rend hom- 
mage en écrivain et en essayiste è ceux qui comp- 
tent le plus pour lui : Blanchot, Joubert, Calan, 
Proust, Derrida, Das Forêts, Kierkegaard, Lavinas. 
Mozart, Gîacomatti, HOiderün, Nova Us... 0 cite Char ; 
eDans mon pays on remercie.» Les remerciements 
de Roger Laporte dessinent une carte des valeurs 
culturelles d'aujourd'hui. (POL, 344 p., 150 F.) 

FRANCOPHONIE 

SOUS LA DIRECTION DE CHRISTIAN ACHOUR : 
Dictionnaire des œuvres algériennes en langue fran- 
çaise. Un nouveau lexique des prindpaux titres de 
romans, nouvelles, contes, essais, récits, théâtre et 


poésie écrits par des Algériens francophones, avec 
un index des noms d'auteurs. D'Amrouche è Senac. 
ds Mammeri è Mtmouni, une littérature déjà presque 
familière. (L'Harmattan, 385 p., 190 F.) 

GUY DUGAS : la Littérature judéo-maghràbme d'ex- 
pression française. Entre Goha er Cagayous. Par un 
spécialiste d'Albert Memmi et de la francophonie 
maghrébine, une étude érudite et quasiment exhaus- 
tive de la braiche Israélite dé la littérature de graphie 
française en Afrique du Nord. (L'Harmattan, 290 p.. 
150 F.) 

DENISE BRAHIMi : Appareillages. Par une spécia- 
liste d'Isabelle Eberhardt, un essai sur les littératures 
contemporaines francophones comparées du 
Maghreb, du Proche-Orient et des Amflles. Des télé- 
scopages fructueux ou inattendus notamment entre 
le couple Schwarz-Bart, Haie Beji, Andrée Chedid, 
Khatibi ou Patrick Chamoîseau. (Ed. Deux Temps 
Tierce, 180 p.. 85 F.) 

PHILOSOPHIE 

KANT : Qu'est-ce que tes Lumières ? Parmi les publi- 
cations récentes autour de Kant (voir « le Monde 
des livres » du 10 mai] signalons ia publication, par 
la société française d'étude du dix-huitième siècle de 
Saint-Etienne, du texte de 1784, Qu'est-ce que les 
Lumières ? Présenté dans sa version allemande et 
dans une traduction de Jean Mondot, l'essai est 
accompagné d'une série de réflexions sur le même 
thème dues à des contemporains allemands du phi- 
losophe. (Publications de l'université de Saint- 
Etienne, 144 p., 70 F.) 

ORIENTALISME 

A23Z AHMED : te Sicile islamique. Remarquablement 
traduit, un essai historique vivant et érudit (treize 
pages de bibliographie) mettant en valeur b destinée 
bigarrée de cette lie gréco-latine qui fut aussi très 
marquée par les Arabes et par les Normands arabi- 
sés. (Publisud, 145 p., 85 F., traduit de l'anglais par 
Yves Thoraval.) 


Dne Pléiade à la néerlandaise 


AMSTERDAM 


de notre correspondant 

Bon sang ne ment jamais. Fils 
d'un libraire de Zutphen (est des 
Pays-Bas), Aad Ten Bosch est né 
parmi les livres et n’a jamais 
songé à vivre ailleurs qu'au milieu 
d’eux : aujourd'hui, il partage son 
temps entre le commerce familial, 
qu'il a repris, et b maison d’édi- 
tion, qu’il a achetée en 1989, 
Achenaeura-FbJafc et Van Gennep 
dans une bâtisse bancale du vieil 
Amsterdam. Quelques canaux le 
séparent de Wouter Van Oor- 
schot, collé au pas de son éditeur 
de père par la lecture du Voyage 
au bout de la nuit : «Céline a 
forgé mon destin. » 

Placés à la tête de deux des 
fonds littéraires les plus renom- 
més des Pays-Bas, Aad Ten Bosch 
et Van Oorschot ont beaucoup en 
commun : l'âge (quarante ans, à 
un jour d’intervalle), une réputa- 
tion de qualité à défendre (Platon, 
Mallarmé et Yourcenar «logent» 
chez le premier; Céline et les 
grands auteurs russes classiques 
chez le second) et un amour des 
grands textes à propager. Ils parta- 
gent enfin le même goût de l'aven- 
ture éditoriale. 

Ils viennent ainsi de s'associer 
pour créer une collection littéraire 
sans précédent dans leur pays : 
FB, pour « Franse Boeken» (livres 
français) ou pour « Franse Biblio- 
theek» (bibliothèque française); le 
titre définitif n’est pas encore 
choisi, mais l'objectif est clair : 
publier, à raison de six volumes 
par an, une collection de textes 
classiques français traduits en 
néerlandais. Rabelais, Montaigne, 
M™ de La Fayote, Pascal, Balzac, 
Zola, Malraux et Claude Simon. 

Pourtant, le premier titre sera 
les Champs d'honneur de Jean 
Rouault. Soucieux de ne pas 
exclusivement « ressusciter des 
[ auteurs disparus », Aad Ten Bosch 
et Wouter Van Oorschot avaient 
contacté Jean Rouault et Jean 
Echenoz (Lac) l'an demie r. Mais 
ils ne se doutaient pas que le pre- 
mier obtiendrait le Prix Gon- 
couit_. 

Les premiers «anciens» à rece- 
voir le label FB seront Zola (Ger- 


minal). M“ de la Fayette (la Prin- 
cesse de Clèves) et Claude Simon 
(l’Herbe). La sélection des titres 
suivants est entre les mains d’une 
« rédaction » dirigée par Maarten 
Van Buuren, professeur de littéra- 
ture française i l’université 
d’Utrecht pour les auteurs classi- 
ques et par le critique littéraire 
Manet Van Montfrans pour les 
auteurs contemporains. Tous deux 
sont entourés d'un comité chargé 
d’apprécier la qualité des traduc- 
tions. 

L'ordre de parution dépendra 
du rythme de travail des traduc- 
teurs, ainsi que... de l'attribution 
de subventions par le Centre 
national des livres. Aad Ten 
Bosch et Wouter Van Oorschot se 
félicitent du soutien enthousiaste 
que leur procure le service cultu- 
rel de F ambassade de France à La 
Haye et ils souhaitent développer 
une coopération aussi efficace 
avec les éditeurs français. 

La nouvelle collection entend 
être une anthologie en construc- 
tion pour un public avide de 
livres-à-posséder. Cest d’ailleurs 
pourquoi, Aad Ten Bosch et Wou- 
ter Van Oorschot promettent aux 
Néerlandais des ouvrages à l'as- 
pect soigné, dans une typographie 
spécialement créée pour eux par le 
typographe De Remer. On l'aura 
compris : leur référence, sinon 
leur ambition, n’est autre qu'une 
certaine Pléiade. 

Christian Chartier 


□ Un roman pour deux titres. - 
Les Éditions du Préaux-Clercs ont 
publié sous le titre Pleure Jérusa- 
lem un roman de Guy Rachet 
(« le Monde des livres » du 
17 mai). Ce roman est en fait une 
version remaniée d’un livre de 
Guy Rachet paru en 1979 aux édi- 
tions Jean-Claude Latiès sous le 
titre Massada. Jean-Claude 
Simoen. le directeur du Pré-aux- 
Clercs, a reçu quelques lettres de 
protestations pour ce «doublon» 
malencontreux. 11 reconnaît 
quV une erreur de fabrication a 
fait disparaître » de l’édition qu’il 
publie l'annonce qu'il y faisait de 
la seconde vie de cet ouvrage et 
de son édition d’origine. 


Un Musée 
Karen-Blixen 
au Danemark 

COPENHAGUE 

de notre correspondante 

Le Danemark, qui comptait offi- 
ciellement 138 musées, en a un de 
plus depuis le 15 mai : Rungste- 
dlund, la propriété où Karen 
Blixen passa la majeure partie de 
son existence. Elle y naquit en 
1885, s’y réinstalla définitivement 
en 1931 après la longue parenthèse 
africaine de dix-hoït ans qui devait 
tant la marquer. Elle y est morte 
en 1962 et repose dans le parc qui 
entoure la robuste maison blanche 
au toit rouge où elle rédigea la 
quasi-totalité de son œuvre. 

L'auteur des Sept contes gothi- 
ques avait déjà créé en 1958 une 
fondation destinée à faire du parc 
une réserve d’oiseaux. Pour la mai- 
son, elle souhaitait seulement 
qu’elle soit utilisée à des fins scien- 
tifiques ou culturelles. Pour des 
raisons essentiellement financières, 
près de trois décennies se sont 
écoulées cependant avant que le 
musée Karen Blixen voie le jour, 
et seul le succès de plusieurs films 
tirés de son œuvre (Oui of Africa, 
de Sydney Pollack, le Festin de 
Babette , de Gabriel Axel) en a 
finalement permis la réalisation. 

Depuis la mort de Karen Blixen. 
Rungstedlund avait été plongé 
dans un demi-sommeil où rien 
n'avait bougé. Les meubles d'aca- 
jou de style Biedermeier, [es poêles 
de fonte à trois étages, les objets 
rapportés du Kenya, étaient resiés 
à leur place comme avant, sous 
l'œil vigilant de gardiennes atten- 
tives. Les seules transformations 
importantes ont concerné les com- 
muns, aménagés pour abriter une 
cafétéria, un kiosque où l’on peut 
acheter les œuvres complètes de 
Karen Blixen dans plusieurs lan- 
gues et une salle d'exposition per- 
manente consacrée aux grandes 
étapes de sa vie. 

Camille Olsen 


Les grands prix de printemps 
de la Société des gens de lettres 


Les grands prix de printemps de 
la Société des gens de lettres ont été 
remis mardi 28 mai Le Grand Prix 
est revenu, pour l'ensemble de son 
œuvre, à Pierre Gascar, dont le der- 
nier livre Portraits et souvenirs 
vient de paraître chez Gallimard 
(lire page 19). 

Le Grand Prix Thyde-Monnier a 
été attribué, également pour f en- 
semble de son œuvre, à Dominique 
Rotin, dont le premier roman les 
Marais, paru en 1942, vient de res- 


sortir chez Gallimard (« le Monde 
des livres » du 3 mai). Le Grand 
Prix Poncetton a été decemé à 
Dominique Arban, journaliste et 
écrivain, qui a notamment publié il 
y a quelques mois un livre de sou- 
venirs, Je me retournerai souvent 
(Flammarion). 

Cest aussi un journaliste et écri- 
vain, Jacques Duquesne, qui a reçu 
le prix Paul-Féval. Enfin le Grand 
Prix de poésie a été attribué à Jean- 
Claude Renard 


Dominique Mainard 
Prix du jeune écrivain 

Elargi cette année à l'ensemble 

du ‘monde francophone, le Prix du 
jeune écrivain, organisé par 
l'Union laTque de Muret a été. 
attribué à une lyonnaise de v ingt. 
trois ans, Dominique Mainard, 
pour sa nouvelle, Edna Marvey. 
Parmi plus de 500 manuscrits 
envoyés, le jury composé d'écri- 
vains a récompensé neuf candi- 
dats. Ces écrits seront publiés en 
volume cet automne par Le 
Monde Éditions. 
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UVRES ♦ IDÉES 

LE DÉBAT 


On a pris l'habitude, dans nos 
démocraties occidentales dites 
laïques, de séparer nettement 
la sphère du religieux de celle 
du politique. La première 
ressortirait au domaine privé, à 
l'adhésion individuelle; 
la seconde appartiendrait à 
l'espace public. Sur le plan 
institutionnel de 
la séparation des Eglises et de 
l'Etat cette dualité assurerait 
ta double liberté de l'individu et 
du citoyen, celle de croire - ou 
de ne pas croire - à une 
transcendance, sans 
la moindre coercition sociale ; 
celle de penser la cité, 
son avenir et ses fins selon 
les seuls critères du visible, 
du rationnel. 

Cette séparation est 
aujourd'hui « mise en crise s. 
Dans (es pays musulmans, où 
un mouvement de fond semble 
réclamer que le pouvoir 
temporel sort étroitement 
soumis aux injonctions de la loi 
coranique. En Israël, où 
le poids des partis religieux 
dans la vie publique pèse de 
plus en plus lourd sur la vie 
quotidienne des citoyens et sur 
les choix intérieurs et 
extérieurs de l'Etat. Dans les 
pays d'Europe centrale et de 
l’Est, où l'Eglise tend à prendre 
la place laissée vacante par 
l'effondrement de l'idéologie 
communiste. 

La crise oblige à repenser 
l'existence de ce vieux couple. 
Le religieux et le politique ont 
toujours été. dans l'histoire, 
inextricablement liés et 
concurrents. Le politique 
cherchant dans l'invisible, 
l'au-delà, le religieux, 
un fondement à sa légitimité, 
le religieux s'investissant dans 
le politique pour trouver un 
enracinement social. 
Redécouvrant cette 
permanence, on est tenté 
aujourd'hui d'interpréter 
le phénomène en ternies 
de « retour du religieux», 
de «mouvement amère», 
de « résurgence du passé». 

Au risque de ne rien 
comprendre aux révolutions de 
notre fin de siècle. 

Comprendre le présent comme 
présent, comme nouveauté à 
intégrer et à penser, c'est ce 
que font au contraire les 
responsables de différentes 
religions lorsqu'ils 
s'interrogent sur la guerre : 
un athée, spécialiste de la 
pensée politico-religieuse de la 
Grèce ancienne, Jean-Rerre 
Ventant, lorsqu'il remet en 
question ses certitudes en 
ouverture d'un riche numéro de 
la revue le Genre humain 
consacré précisément au 
i Religieux dans le politique », 
ou l'historien Gershon Weiler, 
dans h Tentation théocratrque, 
lorsqu'il analyse dans la 
législation israélienne les 
tensions entre projet 
démocratique et conception 
religieuse de l'identité d'Israël. 
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Le religieux et lé politique : 

Un face-à-face complexe 

De la Grèce antique aux pays islamiques, de la Pologne à l’URSS 
l’affrontement ente le compromis démocratique et l’absolu religieux 


LE RELIGIEUX 
DANS U POLITIQUE 

A” 23 Je la revue 
le Genre humain 
Le Seuil. 150 p.. 95 F. 


mil y a dix ans seulement, les 
gens Je ma génération pouvaient 
encore s’étonner en constatant que 
la religion n’appartenait passeu- 
ilemcnt au passé, mais bel et bien 
au présent. » Jean-Pierre Ventant 
commence ainsi un article de 
réflexion sur les relations du reli- 
gieux et du politique, qui prend 
la forme, parfois tendue, dramati- 
que. d'un examen de conscience 
et d’une autobiographie intellec- 
tuelle critique. 

Professeur au Collège de 
France. Vemant s’est imposé, 
depuis ses premiers travaux il y a 
un demi-siècle, comme le plus 
pénétrant historien et interprète 
de la pensée grecque classique. 
Mais c’est aussi un militant qui 
rappelle qu'il a adhéré, dans sa 
seizième ou dix-septième année, 
â l'Association internationale des 
athées révolutionnaires ; qui est 
demeuré longtemps l’une des 
tètes intellectuelles du Parti com- 
muniste et qui, même après sa 
rupture avec le PC, a continué à 
défendre vigoureusement des 
convictions scientifiques et éthi- 
ques qui l'amenaient à conclure 
que P esprit religieux - comme le 
nationalisme - n'étaient que des 
survivances. 

La société grecque a pourtant 
ofTert à Vernant l’image de 
l’étroite solidarité du couple reli- 
gion-politique. Mais «en Grèce, 
le religieux est partout, c'est-à- 
dire nulle part... Tout ce qui 
concerne la vie privée, tout ce qui 
concerne la vie publique est impli- 
qué dans du religieux, c'est-à-dire 
dans quelque chose qui dépasse ce 
qui est en jeu dans tel ou tel acte 
particulier de ta vie». 

« Un autre aspect 
du langage » 

Imbrication si forte - comme 
elle l’est encore lorsque l'Eglise 
catholique prétend, jusqu’au dix- 
septième siècle, régenter l’ensem- 
ble de la vie sociale et intellec- 
tuelle - que Vernant a interprété 
la fin de la domination absolue 
de la religion sur la société 
comme le commencement d'une 
séparation historique définitive. 
II entreprend le réexamen de ce 
qui a été, comme il dit, une de 
ses « croyances ». 

Réexamen rationaliste, comme 
il se doit : « La religion est peut- 
être, d'une certaine façon, un 
autre aspect du langage. Moyen 


de communiquer, d’établir un lien 
social, elle est comme l’extrême 
pointe de ce que moi. incroyant, 
j’appelle la fonction symbolique. 
En face d'un outil, d'une œuvre 
d’art ou d’une théorie scientifique, 
on est à chaque fois en face de 
signes et de matériaux qui n'ont 
de sens que si, les traversant, on 
tend, au-delà d'eux, vers quelque 
chose qu'ils ne sont pas. La reli- 
gion. c’est cela, aussi. Ce phéno- 
mène est loin d’être simple, 
constant, uniforme. La façon dont 
je viens de le définir est si géné- 
rale qu’elle ne nous fait pas plus 
connaître LES religions qu'une 
définition du langage ne nous ren- 
seigne sur la diversité des lan- 
gues. » 

« Un moyen de défense 
contre ce qui aliène» 

Le religieux demeurerait tou- 
jours présent, comme on le 
constate en Pologne ou dans les 
pays islamiques, comme langage 
d’appartenance, assurance d’iden- 
tité ou encore conformisme 
social, besoin d'un retour vers ses 
racines, désir de communiquer 
avec autrui, de savoir qui l’on 
est, « comme tel vieil homme juif, 
agnostique, à qui l'on demandait 
pourquoi, ne croyant pas vrai- 
ment, il allait cependant à la 
synagogue et qui eut alors celte 
réponse admirable, lumineuse : 
«Farce qu'à ta synagogue je suis 
sur de rencontrer des juifs. » 

Dans certaines circonstances, il 
peut aussi arriver que ce religieux 
d'appartenance sociale soit « un 
moyen de défense contre ce qui 
aliène ou opprime. C’est ainsi 
qu'en Pologne le maintien de 
l'Eglise comme institution indé- 
pendante du pouvoir a empêché ce 
pouvoir d’appliquer un totalita- 
risme absolu et d’exercer un 
contrôle sur l'ensemble de la vie 
sociale. » 

Vemant dit avoir rencontré en 
Union soviétique Panine, un 
héros de Soljénitsyne qui, 
incroyant à l'origine, était devenu 
chrétien au camp. «C’est cette 
conversion qui l’a à la fois main- 
tenu en vie et rendu inentamable. 
dans un système - te système 
totalitaire - qui est tout autre 
chose qu'une dictature et que 
caractérise le fait qu’il y est 
impossible à l'individu de penser 
certaines choses. » 

« La transcendance , dit encore 
Vemant, peut devenir un moyen 
de refuser tout ce qui est de l’ordre 
du donné, donné social, donné de 
pouvoir», mais si ce refus peut 
sauver Panine, «cela n'empêche 
pas que. s'il avait été en mesure 
de gouverner, je ne lui aurais pas 
pour autant confié le gouverne- 


ment. De la même façon que. 
lisant le dernier texte de Soljénit- 
syne. on se dit qu'il vaut mieux 
qu'il ne devienne pas le maître de 
toutes les Russies ! » : le refus du 
donné social, la crédulité, peu- 
vent permettre de résister, ils 
s’avèrent des armes inutiles, 
voire dangereuses dès qu’il s'agit 
de gouverner. 

Le religieux, qui est sans doute 
l’un des langages par lesquels un 
individu peut exprimer que son 
existence n’est pas autosu faisante, 
mais qu'elle est dépendante - 
«Je suis en dette, autrement dit ce 
que j’expérimente en moi, mes 
rapports avec autrui, ma vie elle- 
même renvoient à quelque chose 
qui est différent de moi», - ne 
peut pas prétendre à l’exclusivité 
de l'expression de la dette. 

D'autres croyances, d'autres 
fidélités existent : l’humanisme, 
le sentiment national, la solida- 
rité, la fraternité. Des manières 
de donner, dit Vemant, un sens 
au monde et â la vie qui n’en ont 
pas, « que chacun met où il le 
veut, où il le peut, la question 
étant éminemment personnelle. 
El celle sagesse-là jette sur la reli- 
gion un regard qui tend à se rap- 
procher de celui de Spinoza : on 
regarde, on observe, on cherche, 
on se demande pourquoi c’est 
comme cela et ce que cela veut 
dire.» 

Plutôt que d'un hypothétique 
«retour du religieux» qui réin- 
vestirait le domaine du politique 
dont il avait été écarté par la 
naissance des Etats modernes, 
c'est à des analyses des nouvelles 
formes prises par le couple politi- 
que-religion que nous invite Ver- 
nant. Celles que développent, sur 
des modes différents, à propos de 
situations politiques dissembla- 
bles, les auteurs réunis dans ce 
numéro du Genre humain, s'arti- 
culent autour de la crise de la 
modernité, récemment accentuée 
par l’effondrement de l’idéologie 
communiste et qui laisse face à 
face sur le champ politique le 
relatif par excellence, la démocra- 
tie, et l’absolu du religieux. 

C’est autour de ce face à face 
que Patrick Michel examine 
«T hypothèse d'un rapide effondre- 
ment de l’Eglise polonaise dans 
les quelques années à venir... Face 
à la fiction unanimiste qui tendait 
•à fonder la légitim ité du système 
politique officiel, s’est construite, 
comme en écho, la contre-fiction 
d'une société tout entière regrou- 
pée derrière son Eglise». Contre- 
fiction qui risque de disparaître 
au fur et à mesure que s'expri- 
mera la société civile polonaise, 
diverse, fluctuante, contradic- 
toire, affrontée à l'examen ration- 
nel de ses problèmes. 


Il n’est pas certain qu'en inter- 
disant l’avortement ou en impôt 
saut le catéchisme obligatoire £ 
l’école, en identifiant Polonais et 
bon catholique, Lech W alésa et le 
clergé polonais ne détruisent eux- 
mêmes l’unanimisme national 
qui leur a permis de prendre le 
pouvoir. 

Face é face de la modernité 
démocratique et de l'Eglise catho- 
lique encore, dans l’étude 
d’Emile Poulat sur Jean-Paul 11 
et l’Europe chrétienne. Rédigé 
plusieurs mois avant l’encyclique 
papale critiquant le libéralisme, 
l’article de Poulat, retraçant la 
lutte constante de l'Eglise post-ré- 
volutionnaire contre la moder- 
nité, affirme que Jean-Paul U 
poursuit «la grande querelle qui. 
depuis les Lumières, oppose 
l’Eglise catholique et la société 
moderne et qui. le socialisme dis- 
qualifié. la place seule face au 
libéralisme. Certes, la guerre est 
finie, mais le contentieux 
demeure, entier, fondamental, 
inentamé. » 

Crise 

de la modernité 

C’est de contentieux encore 
que parie Jocelyne Dakhlia dans 
la contribution qu'elle intitule 
« Islam et nationalisme, la fin 
des Etats de grâce ». Il n’y a pas. 

montre-t-elle, d’intrication natu- 
relle de l'islam et du politique : 
«Ni retour du religieux ni traves- 
tissement du politique, l’isla- 
misme apparaît indissociable 
d’une dynamique nationaliste qui 
n'est pas neuve, mais dont la per- 
manence et peut-être la réactiva- 
tion constituent un problème. » 

II y a bien une théorie politique 
de l'islam, mais celle-ci a pris 
dans l’histoire des formes et uti- 
lisé des références qui ne 
devaient rien à l’islam lui-même. 
Les islamistes ne sont ni plus ni 
moins musulmans que les diri- 
geants auxquels ils s’opposent ; il 
n'y a pas d’incompatibilité de 
nature entre l’islam et le modèle 
historique de la séparation de 
l'Eglise et de l'Etat. 

' Il y a* là encore, à l’intérieur 
même d’une orthodoxie religieuse 
qui fonctionne comme un fort 
ciment identitaire - une 
conscience de la dette, dirait Ver- 
nant - un avatar de la crise de la 
modernité qui débouche sur un 
affrontement complexe, aux 
mouvements contradictoires, 
entre le compromis démocrati- 
que, la loi éphémère et relative, 
et l’absolu théocratique. la Loi 
éternelle et immuable. 

Pierre Lepape 






La loi religieuse juive peut-elle accepter 

Quinze ans après sa publication en Israël - qui Gt scandale, - l’ouvrage de Gershon Weiler 


LA TENTATION TOTALITAIRE. 
Isrofl, la loi ot le po H Hq u a - 

de Gershon Weiler. 

Traduit de l’anglais 
par Jacqueline Camaud 
et Josette Chicheportiche. 
Calmann-Lévy, 360 p.. 150 F. 


Voici un ouvrage qui paraît en 
français, quinze ans après sa publi- 
cation en hébreu, et qui fit scandale 
en IsracL Un scandale comparable, 
toutes proportions gardées, à celui 
que causa, il y a trois siècles, Spi- 
noza - dont fauteur se réclame - 
dans la communauté d'Amsterdam. 
L'ouvrage n'a pas pris une ride, 
malgré quelques faiblesses. Il est 
vrai que les événements survenus 
en Israël depuis l'alternance politi- 
que de 1977 - qui entraîna un ren- 
forcement de la position des élé- 


ments les plus orthodoxes et la 
montée des « hommes en noir », 
dont parle par ailleurs Dan Greil- 
sammer - semblent plus que 
jamais justifier l'analyse de Ger- 
shon Weiler. 

Professeur de philosophie à l’uni- 
versité de Tel-Aviv, Gershon Wei- 
ler s’était interrogé, après bien d’au- 
tres, sur ce problème qui hante 
littéralement la pensée politique et 
juridique en Israël : est-il possible 
de concevoir une coexistence entre 
la Halakha (c'est-à-dire la loi reli- 
gieuse juive) et l’Etat d’Israël, 
conçu comme un Etat moderne, 
Ft** des Juifs (ou même Etat de 
Juifs) comme Theodor Herzl l’avait 

envisagé. 

Gershon Weiler s'attache plus 
particulièrement à l’un des volets 
de cette problématique : la Hala- 
kha peut-elle accepter l'Etat (Tautre 
volet consistant à se demander 


dans quelle mesure l’Etat peut, 
quant à lui, faire place à la Hala- 
kha). On est ici au plus profond de 
cette difficile et intemporelle quête 
d'une relation équilibrée entre le 
religieux et le politique. Cette mise 
en question porte loin. 0 s'agit, en 
effet de rechercher si la Halakha. 
telle qu’elle s'est développée au 
cours des aèdes, a mis au point 
une véritable conception de l’Etat, 
de ses rapports à l’Etat Ou bien, au 
contraire, ne pourrait-on avancer 
que la Halakha ne représente qu'un 
système extra-étatique ou plutôt 
aétatique, imaginé seulement dans 
et pour l’Exil, eo attendant le retour 
messianique à Sion ? 

Pour Weiler la réponse est claire, 
«ms appel et sans nuances : il 
n'existe pas de vision halakhique 
de l'Etat, encore moins d’un Etat 
qui sans être fondé sur la Halakha, 


ce qui constituerait la vraie théo- 
cratie, serait us Etat de Juifs, c’est- 
à-dire à majorité juive. Cette situa- 
tion, à vrai dire; n’avait jamais été 
réellement envisagée par les célè- 
bres dédsionnaires, qui, en un peu 
- moins de vingt siècles, ont déve- 
loppé le corps halakhique. Le 
retour à Sion n’avait été envisagé 
que dans le cadre messianique. 

C'est pourquoi, il n'y a pas de 
réponse & la simple question sui- 
vante : la célèbre règle Dim Demaf 
khouta Dîna (ta toi de PEtai est ta 
loi) qui, depuis ta Dispersion, régit 
ta relation traditionnelle des Juifs 
aux Etats « d'accueil » - en leur 
enjoignant d'obéir à 1a loi civile, 
pour autant qu’elle ne contredise 
pas la Halakha dans ses aspects les 
plus « divins » - s'applique-t-elle 
également à la relation des juifs à 
la législation de l’Etat sioniste 


qu’est Israël ? Le sionisme, ne fait 
qu’exprimer le ras-le-bol des Juifs 
d’avoir à être gouvernés par des 
non-Juifs. 

On comprend bien, dès lors, que 
des positions aussi tranchées que 
celles de Gershon Weiler aient élé 
mal accueillies par les milieux 
orthodoxes. Ainsi, dans un article 
publié dans le quotidien Maariv, du 
Il mars 1977, Tsvi Kurtzweill 
n hésitait-il pas à parier de .« plai- 
santerie macabre ». faisant réfé- 
rence au soutien financier accordé 
à la publication de l'ouvrage D 3 r 
une fondation établie pour pemé- 
mer le souvenir des disparus de 
J Holocauste. 

Waler est d’abord accuse de ne 
pas réellement connaître la Hala- 
kha, ou plutôt de n’en avoir qu’une 

superficielle «irè, 

..extérieure. &Jes Citations. jalmudi- 
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LE DEBAT 


un vieux couple tumultueux 

Les religions entre guerre et paix 

«La montée des intégrismes marque la faillite de la science politique laïque » 
nous déclare M. Pierre Viaud, juriste et théologien 


M. Pierre Viaud est professeur 
de droit public et de sciences 
politiques à l' université catholi- 
que de Louvain. A la demande du 
secrétariat généra! de la défense 
nationale, A a sollicité et coor- 
donné, sur le thème de la guerre 
et de la paix, les contributions de 
vingt et un théologiens et person- 
nalités représentatives des trois 
grandes religions monothéistes. 
Parmi les auteurs, citons le grand 
rabbin Jacob Kaplan (pour le 
judaïsme). Cheikh Habib Bel- 
hodja, Roger Amaldez (pour l'is- 
lam), André Dumas, Jacques 
BU (pou > le protesta n tis m e), les 
pères René Coste et Jean-Yves 
Calvez^ (pour le catholicisme}, 
Constantin Andronikoff, Boris 
Zmovîev (pour l'orthodoxie), etc. 
11). 

c Pour quelles raisons avez- 
vous engagé ce gros travail de 
recherche comparative sur l'at- 
titude des religions face à la 
guerre et à la paix ? 

- Ma formation est à la fois 
ceUe d'un juriste et d'un théolo- 
gien. J’ai toujours été frappé par 
le scepticisme des théoriciens du 
droit dès qu'on tentait, même au 
début des années 80 et des grands 
phénomènes intégristes, d intro- 
duire le facteur religieux dans les 
relations internationales. 

» L’un des moyens de percer 
ce scepticisme était de choisir 
wte sorte de révélateur chimique. 
Celui des rapports entre la reli- 
gion et la guerre, sur lequel 
n’existait aucun travail théorique 
comparatif d'importance, y com- 
pris chez les Anglo-Saxons, m’est 
apparu comme le plus décisif. La 

K erre est l’un des meilleurs révé- 
eurs, me semble-t-ü, des rela- 
tions entre les hommes, les 
groupes, les classes, les races, les 
nations. Et ce n'est pas un hasard 
si les trois grands monothéismes 
ont formule, dès leur origine, un 
discours théologique sur la guerre 
et les conditions de sa légitimité. 

- La montée du fondamen- 
talisme religieux a-t-ëlle 
convaincu aujourd’hui les théo- 
riciens des relations internatio- 
nales? 

- Bien sûr, mais le phéno- 
mène a été étudié avec retard. 
Des années 50 aux années 80, la 
science politique et le droit inter- 
national public ont été fonda- 
mentalement laïques, c’est-à-dire 
qu'ils prenaient en compte l'his- 
toire, les institutions, les compor- 
tements, très peu les facteurs cul- 
turels et religieux. La montée des 
intégrismes religieux marque, 
d'une certaine manière, la faillite 
de cette science politique laïque. 
Aujourd'hui, pour le meilleur et 
pour le pire, ce sont bien des fac- 
teurs culturels et religieux qui 
redessinent la géopolitique mon- 


l’Etat ? 

est au cœur de l’actualité 


ques sont nombreuses, elles témoi- 
gneraient d'une absence de réelle 
« lecture », c’est-à-dire de l'art d'in- 
terpréter et de comprendre le TaJ- 
mud. 

Mais il y a plus encore : l'erreur 
la plus grave de Gershon Weiler 
serait une erreur de méthode et de 
perspective. En choisissant une 
vision extrémiste de la Halokho, la 
vision Mea Shearim ou même 
Neiourei Karux (du nom du quar- 
tier ultra-orthodoxe de Jérusalem et 
de sa secte la plus extrémiste), Wei- 
ler se serait facilité la tâche en igno- 
rant complètement les écrits de cer- 
tains rabbins-décisionnaires du 
vingtième siède. Ainsi par exemple 
du célèbre rabbin Kook, mort en 
1935, maître à penser du sionisme 
religieux, et qui. le premier, tenta 
une très vaste svnthèse entre l'or- 
thodoxie et le sionisme. CT est de 
cette synthèse, développée par 


son Fils, que naîtra la vision ultra- 
nationaliste et religieuse du Goush 
Ernounim, à partir de 1974. 

Le débat philosophique et juridi- 
que reste ouvert. Weiler, au fond, 
ne fait que poser, le problème du 
religieux et du politique en Israël 
de la manière la plus « radicale ». 
Ses conclusions sont sans nuances : 
si l’actualité la plus récente semble 
lui donner parfois raison, il n’en 
reste pas moins que la réalité a pu 
sembler, à certains moments, élabo- 
rer des compromis, sans doute peu 
satisfaisants pour une critique 
« spinoziste », mais susceptibles de 
permettre une coexistence pacifi- 
que. 

Claude Klein 
» Professeur de droit public à 
l'université hébraïque de Jéru- 
salem. Auteur, notamment, ne 
Deux Ms vingt ans. Israël aux 
Editions du Félin. 


diale, au Proche-Orient, en 
Europe de l’Est, en Asie et jus- 
qu’en Amérique latine. 

- Mais ce facteur religieux 
est très ambigu. On l'a vu dans 
le conflit du Goda où les w réa- 
listes a, partisans de la solution 
militaire, l’ont emporté sur les 
e prophètes» de la paix à tout 
prix. Le message de paix des 
religions n'a-t-il pas échoué ? 

- J'ai commencé ce travail 
sans a priori. Trouverai-je ou 
non. chez mes interlocuteurs reli- 
gieux, des fauteurs de guerre 
déguisés en agneaux? Je crois 
que les religions ont un discours 
beaucoup plus réaliste que vous 
□e le dites. Elles ont pour mission 
de transmettre un message uni- 
versel de paix, mais elles s'adres- 
sent à une humanité qu'elles 
savent violente, divisée, limitée. 
Elles n'ignorent pas la haine, ni la 
guerre, et l'effort de paix des reli- 
gions vise principalement à codi- 
fier ces comportements de haine 
et de guerre. Par exemple, ce sont 
elles qui ont inventé le principe 
de la «déclaration de guerre» 
préalable à toute action belli- 
queuse, que, depuis, le droit 
international et la pratique ont 
repris, 

» Cette codification n'est pas 
sans efficacité. Prenez par exem- 
ple. dans l'islam, les haddilh du 
Prophète, qui excluent qu'un 
pays musulman fasse la guerre à 
un autre pays musulman et que 
tous les moyens (militaires) 

soient permis. Aujourd’hui, je 
pose les deux questions sui- 
vantes : si les appels à la «guerre 
sainte» de Saddam Hussein n'ont 
eu, comme on l'a vu, qu’une effi- 
cacité limitée, en aurait-il été de 
même s'il s'était attaqué à une 
nation non musulmane, au Heu 
d’agresser le Koweït? Et à propos 


du choix de l’armée irakienne de 
ne pas recourir à l'arme chimique 
ou biologique, qui pourrait pré- 
tendre - bien qu'on ne puisse 
l'établir formellement - que leur 
prohibition, contenue dans les 
textes sacrés, n’a eu aucun effet, 
bien qne l'armée irakienne l’ait 
utilisée contre les Kurdes, ses 
frères musulmans ? 

La non-violence 
« solation désespérée » 

- Cette codification est-elle 
différente selon les trois mono- 
théismes? 

- Pas vraiment. A peu de 
chose près et dans des termes dif- 
férents. le judaïsme, le christia- 
nisme et l’islam prennent en 
compte le droit à la légitime 
défense pour justifier une riposte. 
Judaïsme et islam en font même 
un devoir absolu. De même pres- 
sent-ils les belligérants d'épuiser 
tous les moyens de la diplomatie 
et de la négociation avant d’en 
venir au choix des armes et exi- 
gent-ils que la réponse soit pro- 
portionnée à l’attaque, en d'au- 
tres termes que les conséquences 
du conflit, en pertes humaines, 
□e soient pas disproportionnées 
par rapport à son objet. 

» Le concept de «guerre 
juste» est clair dans le catholi- 
cisme et dans l’islam. La guerre 
est «juste», selon la définition 
thomiste, si l’autorité du Prince 
est légitime, si la cause est juste 
et l'intention droite. Les Eglises 
de la Réforme ne rejettent pas cet 
héritage, .mais pour elles la guerre 
est toujours de l’ordre du mai et 
elles sont de sensibilité plus paci- 
fiste. Quant au judaïsme, il ne 
connaît pas l’expression de 
«guerre juste», mais n'exclut pas 
la guerre défensive et même la 
guerre «facultative» contre d'au- 
tres peuples afin qu'un pays élar- 


gisse ses frontières ou accroisse sa 
puissance, avec l’autorisation 
d'un tribunal de soixante et onze 
sages... 

- L'islam n'est-il pas allé 
jusqu'à « sanctifier» ta guerre ? 

- L'utilisation politique et 
polémique du mot djihad nuit à 
l'islam. On le traduit par «guerre 
sainte», mais la réalité des textes 
est en fait beaucoup plus com- 
plexe : il faut distinguer entre le 
djihad majeur, qui signifie la 
lurte spirituelle contre les forces 
du mal habitant tout homme, et 
le djihad mineur , qui est le fait de 
porter les armes contre les infi- 
dèles. les polythéistes, les 
mécréants, les « faiseurs » de 
Dieu. Les textes sacrés musul- 
mans n'excluent pas aussi, il est 
vrai, un djihad offensif, visant à 
la conversion des peuples qui 
s'opposent à la diffusion de 
l'«appel de Dieu» (islam). 

- L'apparition des armes de 
destruction massive - 
nucléaires, chimiques, bacté- 
riologiques -n'a t-elle pas 
remis en cause les critères de 
la guerre juste ? 

- Avec les armes de destruc- 
tion massive, le risque est réeL en 
effet, d'enregistrer des pertes sans 
proportion avec l'objet du conflit, 
donc de contredire de façon fla- 
grante les critères de la guerre 
juste. En fait, avec des nuances, 
les religions font la différence 
entre le concept de dissuasion - 
notamment nucléaire - et l’em- 
ploi de l'arme, ainsi que l'ont 
montré les débats à l’intérieur des 
Eglises chrétiennes, au début des 
années 80, liés à la crise des euro- 
missiles. 

» Les trois monothéismes 
sont au fond d'accord. Le fait de 
dissuader un éventuel agresseur 


avec une arme nucléaire n’est pas 
condamné. Mais l'éventuelle uti- 
lisation de l'arme est strictement 
condamnable. Reste la question 
de savoir ce que vaut une dissua- 
sion qui commence par dire, 
comme le suggèrent certains 
groupes pacifistes juifs et chré- 
tiens, qu'il n'y aura jamais d'em- 
ploi de l'arme, en premier, par 
leur pays (« no fini use »). 

» L'apparition des armes de 
destruction massive n a donc pas 
fondamentalement changé les 
positions théologiques ni cette 
codification de la guerre dont 
nous parlions au début. 

- Toutes les religions mono- 
théistes ne devraient-elles pas 
avoir pour première consigne 
l'application du Décalogue, 
«Tu ne tueras pas...», et être, 
par définition et vocation, non 
violentas? 

- Que ce soit à l'échelle de 
l’individu ou à celle d’une région, 
d'une communauté humaine, 
d'une nation, le principe est le 
même : si l'on vous a donné la 
vie, vous devez la protéger. 
Quand on est croyant, on a sans 
doute le droit d’exposer sa vie, 
mais pas celle des autres. Le 
concept de légitime défense bous- 
cule celui de non-violence. La 
non-violence a pu montrer son 
efficacité dans l'Inde de Gandhi 
ou dans la lutte contre l’apar- 
theid, mais qn’aurait-elle pu face 
à l’agression nazie? Au pis, la 
non-violence est un concept pure- 
ment littéraire, an mieux une 
solution désespérée. 

Propos recueillis par 
Henri Tincq 


(I) Lri rrligwiix ri la gurrre. 
Judaïsme. chn\ttaru\mr, islam. Coordina- 
tion par Pierre Viaud. Le Cerf. 584 p.. 
145 F. 
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SCIENCES HUMAINES 


PSYCHOLOGIE EN MIETTES 

par Roland Jaccard 

De la solitude 

IA SOLITUDE APPRIVOISÉE 

de Jean-Michel Quinodoz. 

PUF. 235 p.. 140 F. 


Dans un texte classique, Se sentir seul. Mêlante Klein s'interrogeait 
sur la source du sentiment de solitude, sentiment qu'on peut éprouver 
quelles que soient les circonstances réelles, aussi bien au milieu 
d’amis qu'en étant aimé. Elle posait l’hypothèse que cette forme de 
îolitude intérieure résulte d'une aspiration universelle à connaître un 
état parfait, inatteignable. Pour se rapprocher de cet état, encore 
faut-il avoir apprivoisé la solitude et surmonté l’angoisse de sépara- 
tion, causa première de douleur psychique et d'affects de deuil, 
comme Freud l'a montré. 

La Solitude apprivoisée, de Jean-Michel Quinodoz, psychanalyste 
genevois, s'inscrit très précisément dans la ligne de l'école anglaise, 
at il n’est guère surprenant que Hanna Sega), qui fut si proche de 
Mêlante Klein, ait tenu è le préfacer. Car Jean-Michel Quinodoz ne se 
borne pas à récapituler les théories psychanalytiques sur l'angoisse de 
séparation, de Freud è Bowiby, sans omettre Bion, Meitzer, Fairbaim 
et Winnicott ; il entend également, è partir d’une approche clinique 
très fine, montrer e quelle issue la psychanalyse peut apporter à une 
personne pour qui la solitude est un cauchemar ». Toute vie est tissée 
de séparations, chacune d’entre elles étant susceptible de réactiver 
des sentiments d’abandon et de persécution, « Apprivoiser la soli- 
tude, note Quinodoz, ce n'est pas supprimer l'angoisse, mais appren- 
dre h y faire face et à l'utiliser pour la mettre au service de la vie. » 


De la séduction 

HISTOIRE SECRÈTE DE LA SÉDUCTION 

de Jacqueline Lanouzière. 

PUF. 175 p.. 136 F. 


Dans une lettre du 15 octobre 1895, Freud écrit à son ami Riess : 
t T'ai-je révélé, oralement ou par écrit, le grand secret clinique ? 
L'hystérie résulte d'un choc sexuel présexuel. » Freud est alors per- 
suadé d'avoir découvert avec sa théorie de la séduction, sa nourotica 
comme il l’appelle volontiers, un des grands secrets de la Nature. 
Quelques années plus tard, il jettera sa neurotica par-dessus bord, 
mais elle ne cessera de hanter l'histoire de la psychanalyse, comme si 
ce « conte de fées scientifique » - c’est ainsi que l'avait disqualifiée le 
sexologue Kraff Ebing, - n'avait pas épuisé ses mystères, ni livré 
toutes ses vertus heuristiques. 

Jacqueline Lanouzière reprend toute l’affaire dans un essai subtil, 
précis et original : Histoire secrète de ta séduction sous le règne de 
Freud, qui doit beaucoup aux travaux de Jean Lapianche. Ce damier a 
développé l’idée d'une séduction originaire, et non plus seulement 
précoce et traumatique ; dans son essence, elle serait confrontation 
et accès du nouveau-né au monde des adultes. 

Jacqueline Lanouzière a repéré les retombées de la théorie de la 
■séduction freudienne dans l'œuvre de Métanie Klein, Hélène Deutsch 
et Marie Bonaparte. Chez toutes les trois, la séduction perd son côté 
dramatique, mais, curieusement, aucune d’entre elles n’explorera vrai- 
ment les composantes sexuelles du maternage et de l’imaginaire 
féminin. En revanche, J. Lanouzière rappelle le parti pris libérateur de 
Marie Bona parte concernant la sexualité féminine ; ne prônait-elle pas 
le recours « à la salutaire et indispensable infidélité » pour l'épanouis- 
sement psycho-sexuel ? Outre cela, Jacqueline Lanouzière rompt quel- 
ques lances contre Jeffrey Masson, l’auteur d'un essai controversé : 
‘.te Réel escamoté <1). » En ne s'intéressant à la séduction que sous 
tâl'angle d'un traumatisme pathogène, écrit-eBe, il a fait la preuve qu'H 
Savait de cette théorie une représentation simpliste et tronquée. » 


Cl) Ed. Aubier. 1984. 


De la subversion 


SCÉpAALADII 

de Constantin t 


IE5 DE L'ESPRIT CONTEMPORAIN 

vmantin Noîca. Traduit du roumain 

par A Iuhas-Cornea Combes. Cri tenon. 231 p., 125 F. 


Du philosophe roumain Constantin Noîca (1909-1987), 
E.M. Cioran, qui fut son ami, pariait comme d'un a harceleur 
délicat, attrayant et inclassable », qui aurait dû surgir non pas 
dans les Balkans, mais dans une civilisation raffinée et 
décadente (1). La Roumanie lui fut fatale : il passa six années en 
prison et dix en résidence surveillée. 

Rien ne- parvint cependant è abattre ce brillant helléniste, spé- 
cialiste également de Kant et de Hegel, auquel Jacqueline de 
Romiily rend un vibrant hommage dans sa préfaça è Six Maladies 
de l'espriicontemporain. son premier essai traduit en français. 
Constantin Noîca, avec un aplomb superbe et une culture prodi- 
gieuse, s'exerce è miner les catégories traditionnelles de la psy- 
chiatrie entour adjoignant ses propres critères, philosophiques 
cette fois, de santé et de maladie. 

Subvertissant la nosologie, il s'intéresse aux * maladies de 
l'esprit » qur appartiennent selon lui à un ordre bien supérieur è 
nos modestes névroses. « Nulle névrose . écrit-il, ne saurait 
expliquer la désespoir de FEcdésiaste, le sentiment de notre exH 
sur terre ou celui de notre aliénation, l'ennui métaphysique, la 
conscience du vide et de l'absurde, l'hypertrophie du moi, le 
détachement ou la révolte sans objet. » 

Les grands dérèglements de l’esprit revôtent un caractère 
constitutionnel et he relèvent d'aucune thérapie. Tout au plus 
psut-on dire d'eux que ce sont des c stimulateurs ontologi- 
ques ». li conviendrait même de leur rendre grâce, car ils nous 
gratifient de pouvoirs créateurs que nous ne soupçonnions 
même pas. Avec Constantin Noîca, nous souffrons non pas 
d'âtre malade, mais de ne pas l'âtre suffisamment. 


Il) L'Ami lointain. De Pari* il Bucarest, de E.M. Cioran et C. Noita, Ed. Critérion, 
75 p. 75 F. 

* A signala' également 2 le tome XVI des Œuvres complètes de 
Freud (1921-1923) qui comporte notamment Psychologie des masses, 
ainsi que te Moi et te Çû (PUF, 422 p, 245 F.) 


L’affirmation finale de Bruno Bettelheim 

Un an après la mort du célèbre psychanalyste viennois 
un recueil d’essais inédits 


LE POIDS D’UNE VIE 

de Bruno Bettelheim. 

Traduit de l’anglais 
par Théo Cartier, 

Robert Laffont, 348 p., 120 F. 

U y avait une blague, plus 
amère que drôle, que Bruno Bet- 
telheim aimait à raconter. Cest 
Fhistoire de deux juifs qui se ren- 
contrent i Berlin en 1934 et qui 
se demandent des nouvelles d'un 
troisième. Le premier dit : ail 
s'est jeté par la fenêtre parce que 
la Gestapo arrivait chez lui. » Et 
l'autre répond : «Ma foi. s’il avait 
trouvé un moyen d’améliorer sa 
situation... » 

Il y a plus d'une année, le 
13 mars 1990, le jour anniver- 
saire de l’Anschluss, Bruno Bet- 
telheim «améliorait» lui aussi sa 
situation : il était âgé de quatre- 
vingt-six ans, lorsqu’il s’autoas- 
phyxia en recouvrant sa tête d’un 
sac en plastique. Un de ses 
proches, David James Fisher, 
raconte que le suicide était 
devenu une de ses préoccupations 
constantes ; il en parlait sans 
détour, son principal souci étant 
de s’y prendre correctement. 
«Pour la première fois de sa vie, 
dit Fisher, il se lamentait de ne 
pas avoir de formation médicale, 
pour la connaissance qu’elle 
donne du corps, des drogues et de 
la mort» 

Bettelheim avait lu la belle bio- 
graphie de Freud par Peter 
Gay (1), et le dernier chapitre : 
«Mort d’un stoïque» l'avait 
impressionné ; comme Freud, il 
espérait qu'un médecin consenti- 
rait à lui faire des piqûres de 
morphine. Ce ne fut pas le cas. 
Le seul qui lui avait promis son 
aide mourut, peu avant lui, d’une 
attaque cardiaque. 

Comme D.-J. Fisher lui deman- 
dait ce qu’il pensait de la vieil- 
lesse, Bruno Bettelheim 
répondit : «N'y arrivez surtout 
pas !» On a beaucoup parié à son 
sujet, comme à celui de Primo 
Levi, de la culpabilité des survi- 
vants aux camps de concentra- 



tion. Le temps ne guérît pas de 
telles blessures. Le suicide de Bet- 
telheim, note Fisher, était aussi 
une revendication d'autonomie : 
il ne voulait en aucun cas endurer 
une mort lente, dépourvue de 
sens, dans un asile de vieillards, 
«r Old viennese arrogance ! ». 
disait-on & son propos. 

« La mentalité 
du ghetto » 

Après sa mort, une polémique 
éclata dans la presse américaine 
au sujet des méthodes utilisées 
par Bettelheim à l’Ecole orthogé- 
nique de Chicago ; on l’accusa 
d’arbitraire, de tyrannie, de bru- 
talité ; « C’était une réplique du 
milieu nazi que Bettelheim était 
supposé haïr», proclama un de 
ses anciens patients. Avec séré- 
nité et objectivité, François Gan- 
theret livre, dans le dernier 
numéro de la Nouvelle Revue de 
psychanalyse, les pièces du dos- 
sier (2). 

On comprendra mieux encore 
Bettelheim en se plongeant dans 


la lecture des essais publiés dans 
son dernier livre : le Poids d’une 
vie. Il y évoque la Vienne de 
Freud, le parcours qui le condui- 
sit à la psychanalyse (vers la fin 
de sa vie, il estimait que l’acadé- 
misme et l'esprit d'industrie lui 
avaient porté un coup fatal), son 
amour du cinéma et, bien sûr, 
son expérience de Dachau et de 
Buchenwald. 

Dans un essai magistral. Pour 
en finir avec la mentalité du 
ghetto, il revient à la question qui 
l’a hanté jusqu'à la fin de ses 
jours : pourquoi les juifs ont-ils 
marché d’eux-mëmes vers la 
mort ? «Je n’ai jamais pu com- 
prendre, écrit-il, que les juifs aient 
opposé aux nazis si peu de résis- 
tance. et je me souviens d’avoir 
mugi de honte devant la passivité 
de mes frères juifs qui acceptaient 
avec tant de soumission le sort 
que les nazis leur imposaient » 

A l'origine de cette absence de 
résistance, Bettelheim met la 
mentalité du ghetto : elle n’est 
pas un crime, mais une erreur 
désastreuse. «Le juif du ghetto est 


a Je n'ai 
jamais pu 
comprendre 
que les juifs 
aient opposé 
aux nazis si 
peu de 
résistance. » 


un mort vivant. ajoute-t-iL tandis 
que le piif israélien naît résistant ; 
ce qui reste du monde juif, en 
dehors de ces deux cas, se situe à 
mi-chemin : ils ne sont nulle part 
chez eux comme l’auteur de cet 
essai. Us sont déchirés. » 
Bettelheim rappelait volontiers 
l'histoire tragique de cette jeune 
femme qu'un SS avait voulu faire 
danser nue avant d’entrer dans la 
chambre à gaz. Elle avait réussi à 
saisir son fusil et l’avait abattu. 
Elle fut immédiatement fusillée. 
Bettelheim en parlait comme 
d’un acte de résistance exem- 
plaire qui avait permis à cette 
femme de retrouver sa dignité et 
son respect d’elle-même. Le sui- 
cide de Bettelheim fut peut-être 
sa dernière «danse», son affir- 
mation finale de luî-môme 
comme homme et comme résis- 
tant. 

R. J. 


(1) treuU . une wr, tfo Hum day, ira- 

doit de l'myUn (Etats-Unim) par Tina 
Jotas, introduction de Catherine David. 
Hachette, 898 248 F. 

(2) Numéro 43, printemps 1991. Galli- 
mard, 365 p., 120 F. . 


Géopolitique de la psychanalyse 

En forme d’état des lieux, voici un guide collectif bienvenu 
pour faire le point sur une turbulente histoire 


ÉTAT DES LIEUX 
DE LA PSYCHANALYSE 

de Serge Leclaire et l’APUI. 

Albin Michel coil. «Bibliothèque 
des idées». 304 p., 120 F. 


Aînés la période flamboyante des 
années 60 et 70, la psychanalyse est 
entrée en France dans une ère de 
brouillard et de turbulences. Tout 
ce qui peut contribuer à l’en sortir 
est, pour un public perplexe ou 
déboussolé, bienvenu. Donc l 'Etat 
des lieux de la psychanalyse l’est 

Rédigé par une dizaine de 
plumes, coordonné par le psycha- 
nalyste Serge Ledaire (I), ce guide 
historique, «géographique» et 
même juridique échappe, Dieu 
merci!, au péril d’être, par surcroît, 
«touristique» : il ne présente de 
vision idéalisée ni de cette histoire, 
le plus souvent tourmentée, dès les 
origines freudiennes, ni de cette 
géographie chaotique, en France et 
ailleurs. 

Ailleurs : ce n’est pas l’un des 
moindres mérites de l’ouvrage que 
d’offrir, à des lecteurs souvent 
obnubiles par les débats (ou les 
querelles) franco-français, un pano- 
rama concis de la situation de la 
psychanalyse eh Allemagne, 
Grande-Bretagne, Italie, etc., mais 
aussi aux Etats-Unis mi en Améri- 
que latine. La relativité d’un certain 
nombre de problèmes hexagonaux, 
l’universalité de quelques autres (la 
formation des analystes, leur inser- 
tion ( b™ la société.-) s'en trouvent 
opportunément éclairées. 

En France : d'une situation long- 
temps confuse en voie - lente - de 
stabilisation, YEtat des lieux donne 
une précieuse et calme description 
résumée. Qu’on ne s'y trompe pas : 
le livre agencé par Serge Ledaire 
n’a pas l'ampleur ni l'ambition de 


V histoire minutieuse, jusqu’à en 
être parfois presque notariale, drai- 
née par Elisabeth Roudinesco en 
1982 et rééditée en 1986 (2). Mais 
il retrace avec mesure, sans égarer 
le lecteur, les grandes lignes du 
long, passionné et passionnant 
«retour à Freud» mis en chantier 
par Jacques Lacan, poursuivi à tra- 
vers tant de péripéties pendant des 
décennies et achevé par l'extrême 
atomisation du mouvement psy- 


chanalytique français dès les 
années 60, mais surtout depuis la 
fin des années 70. 

Tout au plus reprochera -t-on à 
Serge Ledaire, puisqu'il cosigne 1e 
livre avec l’Association pour une 
instance (APUI), une légère pro- 
pension à souligner un peu plus 
qu’il ne conviendrait son propre 
rôle. Co-auteur, à la fin de 1989, 
d’un manifeste qui appelait à la 
création, sinon d'un ordre, du 


"LEOTARD-MITTERRAND : 
LE DUEL LITTÉRAIRE" 

D. Seguin /Le Figaro 

☆ 



“La charge est belle 
et noble 33 

D. Carton/Le Monde 


“Un pamphlet réassi 3, 
J.-M. Thénard/libération 


“François Léotard a 
relevé le défi... Son 
livre ruisselle de 
talent 33 

Ph. Alexandrc/RTL j 


moins d’une instance collective qui 
répondrait des psychanalystes el 
qui fît quelque bruit dans le milieu, 
cofondateur, ensuite, de l’APUl, 
Serge Ledaire ne saurait faire 
oublier à ses pairs qu’il s’est tenu 
en réserve de la communauté psy- 
chanalytique durant la décennie où 
eSe se trouvait en plein désarroi 

Qu’importe J Tel quel, riche aussi 
de considérations posées et éclai- 
rantes sur la question capitale du 
cursus et de la formation des psy- 
chanalystes ou du cadre de l’ana- 
lyse - les auteurs soulignent à cet 
égard «la difficulté d’un problème à 
l’égard duquel Freud et Lacan (...) 
nous laissent relativement désar- 
més», - le livre dispense 
honnêtement plus que 1e minimum 
de lumières (font a besoin quicon- 
que veut s'aventurer jusqu’au seuil 
de la psychanalyse. Ou au-delà. 

Michel Kajman 


fl) Serge Leclaire rient également tU 
publier, au Seuil, le Pays de l’autn 
(132 jx, 8S F.) 

ii) Elisabeth Roudinesco a entrepris ü 
rédaction d’un troisième volume de soi 
Histoire de ta psychanalyse dans loque 
elle se propose d’approfondir Histoire d. 
la doctrine laça menue ta. de dresser k 
bilan de la décennie 198M99I dans ITiis 
«rire du mouvement psychanalytique fran 
çais. Le Seuil 

★ Chez Albin Michel également 

la nouvelle collection 
« Bibliothèque du Collège interna- 
douai de philosophie », paraissent 
les actes du colloque «Lacan avec 
les philosophes», qui s’est tenu i 
l'initiative du Collège ( 45 T,, 
140 F). 1 ^ 

* La dernière livraison ^ 

revue « Esquisses psychanalrti- 
qnes» (p * 15, printemps 199lÆ 
entièrement consacrée à l’œuvre de 
Jacques lana (194, avenue du 
Maine, 750,4 Pari »ï 281 o 
170 F). 1 P’> 
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LE CULTE 

DE LA PERFORMANCE 

d'Alain Ehrenberg. 

Calmann-Lévy. 323 p., J 20 F. 

LA SOCIÉTÉ DU TROP-PLEIN 

d’Henri-Pierre Jeudy. 

Editions Eshel 136 p.. 90 F. 

nouvelles idoles 
NOUVEAUX CULTES 

sous la direction de Claude Rivière 
et d'Albert Piette. 

L’Harmattan. 241 140 F. 


L ES périodes de transition sont pro- 
pices au dépassement, à 
l’extrême ; les frontières de l'im- 
possible paraissent sans cesse 
repoussées. Cette fin du siècle 
confirme fa règle. Dans toutes les réalisa- 
tions de l'excès, comme dans celles qui 
marquent les avancées rapides du savoir, 
de la technique, de la création. Les images 
dominantes sont celles qui éclairent la 
réussite, en maintenant dans une demi- 
obscurité ce qui lui échappe et entretient 
les détresses, ou en le montrant extérieur 
au monde qui est le nôtre, exotisme des 
exclus du développement et des naufragés 
du socialisme totalitaire. Pour ce qui nous 
concerne, et pour un temps, la perfor- 
mance fait loi. 

Tout un ensemble de circonstances y 
contribue. L’économisme ambiant, le 
marché et la concurrence, la valeur argent 
en laquelle se résolvent beaucoup d’autres. 
Les prouesses toujours renouvelées des 
sciences et des «technologies» pour- 
voyeuses de prothèses qui accroissent 
spectaculairement le «pouvoir-foire» 
humain. Les records qui s'inscrivent dans 
un annuaire de large diffusion. Les image- 
ries par lesquelles se popularisent les 
figures des vedettes et des gagneurs. Et 
surtout, {'émergence d'un neoindividtia- 
lisme né de l'incroyance à la capacité de 
changer radicalement la société, a la force 
transformatrice de l’institution politique. 
Alors, l'individu est incité à s'en remettre 
à lui-même, à prendre ses risques et à se 
construire dans le présent par ses propres 
initiatives. Dans un univers en mouve- 
ment, où les repères sont bousculés et où 
les incertitudes se multiplient, il se 
découvre comme un « entrepreneur » de sa 
propre vie. 

C’est la thèse d’Alain Ehrenberg dans 
son dernier ouvrage consacré au «culte de 
la performance». Le moment du passage 
est précisé : en France, les années 80, 
durant lesquelles le pragmatisme l’em- 
porte sur le projet de la grande transfor- 
mation sociale ; l’individu redevient la 
référence en même temps que s’inventent 
des « formes d'appartenance communau- 


SOCIÉTÉS 
par Georges Balaadier 



La performance 
en clair-obscur 


taire nouvelles». La thèse se 
fonde sur trois illustrations, 
trois déplacements de 
valeurs qui caractérisent 
V* idéal de la performance à 
la française». Le chef d'en- 
treprise ne s'associe plus à 
l’exploitation du salariat, 
mais à l’efficacité ; la 
consommation ne représente 
plus le moyen de l'aliénation 
par les choses, mais celui de 
la réalisation personnelle ; le 
champion sportif n'évoque 
plus une certaine « arriéra- 
tion populaire ». mais, par 
une totale inversion, 

Vu excellence sociale». Tout 
se lie dans une sorte de 
mythologie concurrentielle, 
dans une expérience qui per- 
met à l’homme ordinaire de 
se singulariser, de s’extraire 
de la similitude et de la 
banalité par la performance. 
OMPETTTION, consom- 
mation, concurrence 
paraissent être les trois 
repires qui balisent mainte- 
nant le paysage imaginaire 
français. £t selon lesquels est 
organisé le livre d'Alain 
Ehrenberg. Le sport est situé 
dans une histoire qui 
conduit à mieux définir sa 
signification culturelle 
actuelle, sa fonction specta- 
culaire, sa production de 
figures héroïques par une 
*r épopée de l nomme ordi- 
naire » sorti de in « masse 
indifférenciée ». Et la vio- 
lence des stades se trouve 
promue au statut d'usage 
social, de manière d’accéder 
à la «visibilité personnelle». 
d’expression de 
IV individualisme des 
exclus». 

Le thème directeur, d’ail- 
leurs présent dans chacune 
des argumentations, est cependant d’une 
autre nature ; il relève de la considération 
politique. D reporte aux représentations 
de réalité - à la recherche des nouveaux 
Ueux où elle peut se réaliser dans une 
concurrence plus ouverte - et aux change- 
ments survenus dans les mœurs démocra- 
tiques. Le terrain de sport devient celui 
où se résout imaginai renient «la contra- 
diction entre l'égalité de principe des 


hommes et leur inégalité de fait». Celui 
où s'affrontent les mérites individuels et 
où s'effectue la mise en scène des aspira- 
tions égalitaires. Le déplacement de sens 
affectant la consommation, associé à la 
montée des classes dites moyennes, est 
présenté à partir du jeu de personnages 
organisé par le Club Méditerranée. Le lieu 
n'est pas seulement celui d’une « industrie 


de la rencontre», l'espace 
d’une économie de la diffé- 
rence dans la lactidté, il se 
transforme en une scène où 
tout se montre sous l’aspect 
de «la démocratisation du 
paraître». C'est dans ce 
théâtre sans coulisses que se 
recherchent les compensa- 
tions à une indifférenciation 
sociale croissante, que la 
démocratie s’éprouve 
comme une forme de société 
a qui singularise n'importe 
qui ». L’argument ne 
convainc pas entièrement, la 

S interprétative semble 

On adhère avec moins de 
restriction à l'analyse du 
mythe tout neuf de l'entre- 
prise - « espace de réalisa- 
tion personnelle » - et de 
l’entrepreneur - «auteur de 
sa vie», héros lancé dans 
l’aventure de la réussite. Et 
surtout à la mise en évi- 
dence de l’équivalence éta- 
blie entre le «modèle entre- 
preneurial» et le «modèle 
sportif»; dans la mesure 
même où le sport est un 
réservoir de «significations 
performantes ». les plus 
popularisées. L’extension de 
signification conduit à pro- 
mouvoir plus généralement 
'l’action d'entreprendre, à 
faire de la réussite la condi- 
tion de la réalisation indivi- 
duelle (être soi-même, c'est 
«être quelqu’un») dans un 
monde d'incertitudes. Mais 
le culte de la performance 
peut se réduire à un féti- 
chisme - au sens trivial de 
ce terme - et les pièges de 
l'affirmation d'égalité des 
chances ne disparaissent pas 
en étant détendus dans les 
■salles d'enseignement pour 
être tendus en d’autres lieux. 

L A performance colore d'optimisme 
notre conjoncture historique ; elle a 
une fonction euphorisante. Chacun n'a 
pas pour autant droit à ce quart d’heure 
de célébrité qu’Andy Warbol estimait 
nécessaire. Et la querelle des interpréta- 
tions se poursuit. Dans un bref essai, qui 
donne une conclusion à plusieurs 
ouvrages précédents, Henri-Pierre Jeudy 


compose l’image d’un individu dépossédé 
du réel, soumis à l’effet de * trop-plein» 
des discours et des images, presque 
dépourvu de la capacité de se singulariser 
et de tenir une distance critique, gouverné 
par les seules «logiques de gestion ». C'est 
la figure inversée du performant, de celui 
qui entreprend tout au nom de soi-même. 
Le paysage de fond est désolé et l'image 
de la mort y apparaît à plusieurs reprises. 

Le drame présenté s'accomplit en qua- 
tre actes : 1) Le consensus réalisé « autour 
de la renaissance du droit et de l'éthi- 
que» ; les oppositions s’y fondent et 
confondent, malgré une certaine « nostal- 
gie de la transgression » ; 2) Les illusions 
de l’histoire, mise au présent et chargée de 
« multiplier les effets ae sens», noyée dans 
le foisonnement des événements qui 
entretiennent Y «illusion fantastique » de 
sa présence ; 3) «L’immatérialité crois- 
sante des relations au monde ». produit de 
la souveraineté conquise par l'image, de la 
médiatisation qui fait du sujet une fiction 
et de l'individu nn « réceptacle d’informa- 
tions v ; 4) « L’attente de la catastrophe du 
sens » qui accompagne un état de chose 
où les sentiments et les émotions s'enli- 
sent, où l'imaginaire politique se tarit, où 
les stratégies de gestion annulent les 
revendications et les révoltes. 

Le résumé grossit le trait, mais on y 
reconnaîtra plusieurs des thèmes déjà étu- 
diés par Henri-Pierre Jeudy. La moder- 
nité est vue du côté de l'ombre, ou même 
le sacré n'est plus qu'une «atmosphère de 
sacralisation». Celle que les auteurs d’un 
collectif dirigé^par Oaude Rivière et 
Albert Piette explorent, lancés à la 
recherche des « dérives de ta sacralité ». 
Les chapitres qui traitent des « idoles du 
trône, de l'usine et du stade » font contre- 
point à certaines des remarques présen- 
tées à propos de la performance, mais en 
introduisant les variations de la sacralité 
et du liturgique. Sous le titre « glorifica- 
tion du savoir» sont notamment considé- 
rés la mythification de la raison efficace et 
les syncrétismes srientifico-religieux, l’as- 
sociation du sacré et du risque dans la 
relation aux techniques, et avec un regard 
neuf la «formation permanente ». en tant 
que mythe régulateur et discours de l'effi- 
cacité. Puis, en final, les rencontres par 
lesquelles le sacré a toujours été appelé à 
se manifester - celles du sexe et de la 
mort. Le performant n’a jamais que le 
vêtement brillant de la réussite, il lui reste 
un manque : celui d'une part de sens et 
d’une inscription de sa performance dans 
la durée. 


Le miroir des médiévistes 


L’HISTOIRE MÉDIÉVALE 

EN FRANCE 

Bilan et pwip odl vM 

Société des historiens 
médiévistes 

de l’enseignement supérieur. 
Préface de Georges Duby, 
textes réunis par M. Bâtard. 
Seuil. 567 p.. 220 F. 


L'entreprise est audacieuse, 
mais l'ennui guettait au tour- 
nant : demander aux médié- 
vistes dé l’anseigne ment supé- 
rieur - ils sont trois cent 
cinquante sous la présidence de 
Michel Balard - de dresser le 
bilan de vingt ans de recherches 
et de publications dans leur 
domaine de précHection. 

Agréable surprise, rl en résulta 
un livre qui est certes un instru- 
ment de travail pour les profes- 
sionnels ou les amateurs, mais 
qui est aussi un parcours à tra- 
vers l'histoire intellectuelle des 
deux dernières décennies, ses 
continuités et ses mutations, et 
qui devrait intéresser bien d'au- 
tres que les médiévistes. 

Nouvelles 

méthodes 

Soixante-dix historiens ont 
contribué h ce volume divisé 
en vingt et un chapitres corres- 
pondant à des secteurs empiri- 

3 uement définis. On y trouve 
'excellents guides bibliogra- 
phiques raisonnés sur les 
domaines traditionnels - bien 
que renouvelés dans leurs 
méthodes et leurs questionne- 
ments, — comme les cam- 
pagnes, tes villes, l’économie 
et h société, ou l'Eglise. L'his- 
toire politique de la France est 
devenue histoire de « l'espace 
français » et à l'histoire de 
l’Église est venu s'adjoindre un 
important chapitre sur les 
mentalités religieuses. 

Mais, depuis vingt ans, l'his- 
toire médiévale s'est ouverte a 
de nouvelles méthodes, qui 
ont engendré de nouveaux 
champs de recherche : ainsi de 
l'archéologie, dont on pressent 
toutes les virtualités et, der- 
nière venue, de l'anthropolo- 
gie. Systèmes de parentes ou 


systèmes de représentations 
sont désormais au cœur de la 
recherche en histoire médié- 
vale. De nouvelles approches 
ont amené à réévaluer l'his- 
toire des idées, devenue une 
histoire intellectuelle, ou l'his- 
toire littéraire qui a retrouvé 
l'histoire tout court via l’an- 
thropologie, la sociologie et 
tout ce qui a relavé de près ou 
de loin au structuralisme. Sur 
ces secteurs, comme sur l'his- 
toire de fart et l'iconographie, 
on trouvera ici de précieux 
guides pour les uns, une initia- 
tion pour les autres. 

On voit aussi avec plaisir 
dans ce livre que les médié- 
vistes français savent fonc- 
tionner hors de leur pré carré. 
Ils sont particulièrement actifs 
sur /'Orient chrétien, le monde 
arabo-musulman et, plus près 
de nous, l'Italie- Un article est 
môme consacré è l'Afrique au 
Moyen- Age. Mais on notera au 
bilan que la recherche fran- 
aise est moins active en 
urope en dépit de travaux 
importants sur l'Espagne 
médiévale, les régions les plus 
délaissées étant les plus 
proches au nord : l'AHemagne 
et, surtout, l'Angleterre. 

Enfin, dernier apport sur 
lequel Georges Duby attire l'at- 
tention dans sa préface et 
qu’un remarquable article syn- 
thétise, il y a eu depuis vingt 
ans un vif mouvement des 
sciences auxiliaires de l'his- 
toire comme la paléographie et 
la codicologie, l’épigraphie, la 
numismatique ou l'héraldique, 
toutes disciplines austères 
enseignées principalement à 
l'Ecole des chartes, et qui sont 
l'indispensable soubassement 
des plus brillantes construc- 
tions. Et parmi ces sciences 
auxiliaires, l'informatique est 
évidemment devenue un outil 
pour l’histoire médiévale 
comme pour les autres 
domaines du savoir. 

Dans Je miroir qu'ils se sont 
tendu, les médiévistes français 
voient d’eux-mômes une 
image assez flatteuse. Ils don- 
nent en conclusion la parole à 
deux collègues étrangers qui 
ne la démentent pas. 

M. S. 



Sdte de b page 17 

L'intellectuel, selon Dante, 
est ennobli par la part de divin 
qui est en lui. Dans son Ban- 
quet, il évoque l’idéal de l’intel- 
lectuel qui parvient au bonheur 
« vierge, égoïste et noble » : 
c’est la charte de l’aristotélisme 
radical, conclut Alain de 
Libéra. Quant au programme 
de Maître Eckhart, loin d'être 
le crépuscule du rationalisme 
médiéval, il conduit au déta- 
chement et à la « liberté de l'es- 
prit » qui réconcilient la raison 
et la révélation. 

On ne suivra sans doute pas 
toujours l’auteur sur le chemin 
de ses thèses et de ses para- 
doxes provocateurs, mais, dans 
le registre de Thistoire intellec- 
tuelle qu’il revendique fière- 
ment, il est généralement 
convaincant et il donne de 
toute façon à penser. On sera 
encore plus séduit, et parfois 
sans doute agacé, par ses inter- 
pellations en direction de ses 
collègues philosophes, non 
médiévistes hélas ! 


L'influence 
de l'Islam 


. U déplore l’ignorance qu’entre- 


fermée à la 
vale. Mal 


naguère disparues, 
son, de Paul VI gm 


d’Etienne GiL 

ignaux ou du Père 

Chenu, « la pensée médiévale ne 
fait pas parue de notre scolarité : 
elle nous est moins étrangère 

S l’inconnue et moins impénetra- 
è qu'inutile. Nous avons appris à 
nous débrouiller sans elle ». 


uti 


io- 

Is- 


n et l’Occident, voire entre les 
trois religions monothéistes. En 
face des résurgences sauvages des 
intégrismes religieux, un ensei- 


le permettrait 

à la rationalité religieuse et 
apprendrait à réfléchir sur la 
signification des croyances dans 
rfiistoire des communautés. 


Plus immédiatement, étudier 
comment au Moyen Age, les épo- 
ques de renaissance culturelle ont 
toujours été des époques de tra- 
duction, des phases a’« accultu- 
ration », via l’Islam en particu- 
lier, ne devrait pas être sans 
incidence sur l’intégration des 
jeunes Maghrébins dans la société 
française. Où et quand peuvent- 
ils apprendre que leurs ancêtres 
ont apporté à l'Occident les bases 
de leur philosophie et qu’ils ont 
avec les petits Français des 
racines culturelles communes ? 
Qui leur enseignera, d'antre part, 
qu’il y a eu en Islam confronta- 
tion séculaire entre le kalam et la 
falsafa, la Loi et la philosophie, 
et qu’ils ne sont donc pas forcé- 
ment contraints aujourd'hui de 
choisir entre la foi de leurs pères 
et la raison de leurs maîtres de 
l'école laïque ? 

Quant aux jeunes Français « de 
souche », ou et quand appren- 
nent-ils que leurs aïeux du trei- 
zième siècle ont entamé un tra- 
vail d’acculturation avec l’Islam, 
autrement difficile parce que 
moins bien préparé, dont ils ont 
tiré grand profit ? 

La lecture d’Alain de Libéra 
conduit à penser que l'impasse de 
l’enseignement philosophique sur 
le Moyen Age durcit les opposi- 
tions entre communautés, que cet 
enseignement prétend pourtant 
résorber par l’universalisme de la 
raison. Cette dernière n’est uni- 
verselle que si ses promoteurs 
acceptent bien de tout penser 
philosophiquement, ne considè- 
rent pas que Thistoire de la pen- 
sée commence avec Descartes, et 
n’abandonnent pas le religieux à 
la sphère d'un privé impensable, 
disponible à tous les intégrismes 
et au démarchage de tous les gou- 
rous plus ou moins orientaux. 

Réhabiliter l’étude de la philo- 
sophie médiévale, et avec elle la 
théologie et les sciences des reli- 
gions, c’est un défi pour la raison 
et pour l’enseignement de notre 
temps. Dans l'université médié- 
vale, tous les universitaires, qu’ils 
s'adonnent à la philosophie ou, à 
la théologie, pensaient et travail- 
laient de la même manière, au 
moyen de la raison, convaincus 
que tout était pensable. 

Dans cet essai où l'allégresse 
du pamphlétaire croise la rigueur 
et l’érudition du philosophe 
médiéviste, Alain de Libéra a 


cherché, selon le mot de son pré- 
décesseur Paul Vignaux, « à lais- 
ser voir la diversité». La lecture 
n'en est pas toujours aisée, mais 
c’est l’objet lui-même qui le veut 

«Les philosophes du Moyen 
Age, écrit-il encore, étaient dans 
la même situation que leurs lec- 
teurs modernes : ils cherchaient la 
philosophie. Notre préjugé le plus 
néfaste est de prendre les textes 
médiévaux comme l'exposé de 


doctrines toutes faites, récitées par 
des compilateurs. Il faut admet- 
tre qu’un intellectuel médiéval ne 
savait pas plus que nous ce qu'est 
la philosophie médiévale. Il igno- 
rait comme nous ce que pourrait 
être une formulation intégrale du 
proprement philosophique. » 
Comme nous, pas plus... mais 
pas moins. Nous avons d’urgence 
à travailler ensemble. 


Michel Sot 


Le roman d’un enfant 
du siècle... 


JEAN SERGE 


“ Le temps 
n’est plus de 
la bohème ” 



STOCK /Kl AN 


Les grandes figures du Paris de 
ces soixante dernières années. 

STOCK / Kl \\ 
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La puissance et la violence 

Le premier roman de John Cowper Powys, qui donne la mesure de sa force 
et un plus tardif, en forme de divertissement 


WOOD AMD STONK 

de John Cowper Powys. 

Traduit de l'anglais 
et présenté par Patrick Reumaux. 
Phébus. 594 p., 168 F. 

LIS MONTAGNES 
DE LA LUNE 

de John Cowper Powys. 

Traduit par 

Michelle Tran Van KhaL 
Minerve \ 145 p., 92 F. 


Avec Wood and Stone (bois et 
pierre), son premier roman, John 
Cowper Powys créa d’emblée un 
univers d'une telle paissance que 
le lecteur en reste hanté, même 
* après que le livre est refermé. Ce 
> ne sont pas seulement les person- 
nages, extraordinaires, qui nous 
r • intriguent et nous fascinent, mais 
les mondes qu’ils habitent : la 
W terre, dont iis sont, pour ainsi 
dire, l’émanation, l’espace, bien 
-f* au-delà, étendue indifférente qui 
donne la mesure de l’agitation et 
des luttes. Il semble que John 
Cowper Powys, là où* d’autres 
i romanciers ne disposent que d’un 
JLpoiiit de vue - celui qu’offre le 
.*§ regard humain, - ppvienne & se 
^défaire d’une telle limitation et à 
: £ se placer sur un plan infiniment 
: - distant, pour en revenir l’instant 
* d’après au détail dont Ü est parti, 
. • pâmant de la tache que laisse une 
jt ' {riante sur les habits du fuyard aux 
< <x espaces immenses de la nuit » - 
. ces mondes illimités auprès des- 

g uels, comme dans Shakespeare, 
a constructions des hommes 
«s’évanouissent comme des 

Et ce constant changement 
'échelle donne aux scènes multi- 
leur ampleur et leur réso- 
Wood and Stone fut dédié 
ornas Hardy : à lire les des- 
iptions de la nature, avec le rôle 



des forces élémentaires qui modè- 
lent et défont la vie des humains, 
on se souvient en effet du roman- 
cier du Wessex, chez lequel, plus 
encore que les protagonistes de 
l’histoire, comptent rimmensité 
de la lande et la fureur des élé- 
ments. 

Mais, ici, il est impossible de 
séparer l'analyse du destin des 
personnages de l'évocation de la 
nature. Car si l'histoire retrace 
l’affrontement de deux mytholo- 
gues, celle du pouvoir et celle du 
sacrifice, ou encore la lutte cosmi- 
que des anciennes dinivités 
païennes contre le Dieu chrétien, 
cette opposition majeure se 
retrouve tant dans l'organisation 
des lieux que chez les person- 
nages, divisés entre tyrans et 
opprimés. 

L’action se situe dans le village 
encaissé de Nevilton, entre Te 
mont Nevilton, où serpente l’an- 
tique route sacrée, et la colline du 
Lion, « masse brute de grès inerte 
qui. depuis les temps préceltiques, 
s'est emparée de la vie de généra- 
tions entières». Le roman débute 
par une méditation sur la couleur 
fauve, la vigueur malléable, le 
pouvoir redoutable et maléfique 
de cette pierre qui porte le nom 
d’un monstre mythique et s’allie 
au lourd sol aigu eux pour récla- 
mer son dû en victimes humaines. 

Face & l’énorme promontoire M* *' 
païen, la colline de Nevilton, tout 
entière plantée de ces arbres qui 
fournirent le bois de la Croix, se 
trouve réduite à n’être plus 
qu'une «aimable crête». Sous-ten- 
dant cet étrange conflit d’in- 
fluences, l’apjiel profond du 
monde souterrain arrive aux per- 
sonnages, menace, en même 
'temps que tentation, d '«être sucé, 
aspiré, dévoré, absorbé». 



Nombre d’entre eux sont pri- 
sonniers de l’attraction magnéti- 


John Cowper Powys. 

que qui les entraîne vers la terre, 
enserrés dans une sorte de gangue 
épaisse qui les immobilise et dont 
l’effet explique peut-être la léthar- 
gie qui les gagne et leur bizarre 
« passion de la soumission». Seuls 
triomphent ceux qui appartien- 
nent au règne de la pierre : 
Mr. Romer, le tyran, possesseur 


écrivain visionnaire. 


La plongée de Nizon 


IMMERSION 
Procès-verbal d'un 
voyage aux onfon 

de Paul Nizon. 

Traduit de l'allemand 
par Jean-Louis de Rambures. 
Actes Sud, 95 p., 69 F. 


Les lecteurs français prennent 
connaissance de l'œuvre de Paul 
Nizon dans le désordre. Premier 
traduit, en 1985, t'Annéo do 
l'amour (écrit en 1981) fit découvre 
dans r éblouissement cet auteur de 
langue allemande, Suisse d'origine 
et vivant à Paris, l'un des grands 
prosateurs de ce temps, et quand 
on parie de prose an France c'est 
qu'on a affaire à un poète. Deux 
ans plus tard, on retourna en arrière 
avec Stolz, le Ivre précédent, écrit 
en 1975, un roman de jeunesse 
par son contenu : Nnon, qu est né 
en 1929, y évoquait la fin de son 
adolescence à travers un person- 
nage romanesque qui empruntait 
aussi de ses traits a son écrivain 
préféré, Robert Walser. 

Puis vint, l'année dernière, le der- 
nier en date de ses Ivres, l'admira- 
ble Dans le ventre de ta baleine. 
texte véritablement magique et 
dont la traduction n'atténue pas la 
iuminosné. U faut dire que Paul 
Nfaron est ici un auteur chanceux, 
car d'un Ivre à l'autre son traduc- 
teur, Jean-Louis de Rambures, 
devient un interprète de plus en 
plus inspiré, comme on le (fit d'un 
musicien par rapport è tel compos- 
teur. Ce qui donne â Immersion, le 
court texte (quatre-vingt-quinze 
petites pages) qui fut le quatrième 
livre de l'auteur (en 1972) et qui 
parait en France à présent, une 


densité extrême, un timbre entre 
tous reconnaissable (1). 

On pourrait faire reie objection au 
sous-titra français. En allemand, 
Unterteuchen (littéralement : c s'im- 
merger ») avait pour sous-titra Pro- 
tokoB tuner Rwse (« procès-verbal 
d’un voyage »), ce qui correspon- 
dait bien au ton du Ivre : un pathé- 

S ie sec, comme étonné -de lui- 
me, gardé en respect Ajouter 
«aux enfers > (sûrement avec l'ac- 
cord de fauteur), c'est mettre l'ac- 
cent sur une dmension éiégîaque è 
la Strindberg évoquant ta douleur 
de rameur et du couple, qui palpite 
cartes dans le texte, mais qui fait 
Impression par sa retenue môme. 

Souvenir peut-être de ta Modifi- 
cation de Butor, le voyage en ques- 
tion est celui que le narrateur fait 
par deux fois, en train, se le remé- 
morant se voyant l’accomplir, se 
décrivant le vivre, entre Zurich, ta 
vile bleue et grise, où I habite avec 
sa femme et ses enfants, et Barce- 
lone, où il plonge dans le monde 
pourpre» sous-marin et enivrant 
d’une boîte de nuit des rambtaa, La 
Bkisna Sombre, qui abrite Antonita, 
sirène innocente, dangereuse, 
jeune femme avec qui 3 va vivre 
une intoxication amoureuse. 

La virtuosité dans l'intricati o n des 
temps est telle qu'on l’aperçoit è 
peine. Le texte - n'oublions pas 
que Pmi Item écrit aussi de ta criti- 
que d'art - est construit entière- 
ment sur cet aller et retour entra 
deux tableaux de la vie, l'un rouge, 
ocre et noir, au style expression- 
niste, ('autre géométrique, froid, 
aux arêtes bleutées. Immersion 
décrit et fait ressentir le passage 
entre ira vie conjugale où les émo- 
tions sont étouffées pour ne pas 
heurter l'autre, une vie professfon- 


nek désenchantée (le narrateur est 
journaliste comme l'était Nizon) et 
une vie où le désir monte è ta tête, 
comme une ivresse et une pro- 
messe. Les principaux thèmes de 
Nizon sont déjà là, ses mélodies 
qui hantent : l'évasion, le voyage, la 
marche, la plongée dans ta vraie 
vie, ta femme au carpe salvateur, ta 
chute, les bars, tas rencontres, las 
camaraderies cocasses. Et l'écri- 
ture, seule retraite, seul salut, soie 
échappée, parce qu'elle permet de 
tendra de loin une nasse qui capte 
b sensualité du monde. 

Ce voyage, qui finit par un 
divorce, est Ta souffrance même ; I 
est aussi un rituel à accomplir, un 
passage vers la vie d'écrivain, la 
sofitude productive. L'histoire d'une 
rupture, d'un divorce avec une vie 
devenue stérile. C'est infiniment 
triste, et la seule jubflation que l'on 
puisse tirer de cette souffrance est 
» grand art du texte lui-même, sa 
captivante beauté. 

Michel Contât 


(I) Le premier roman de Nizon, 
Canto. son livre * romain », puisque 
chacun de ses livres est aussi le livre 
d'une ville, paraîtra en traduction A la 
rentrée chez Jacqueline Chnmbon. 
it Un texte de Paul Nizon sur 
Goya parait dans la collection 
« Musées secrets », aux Editions 
Fioloc (33, rua de la Brdche-aux- 
Loups. 75012). 

ir Paul Nizon donna une confé- 
rence sous le titre « Trouver le 
ton. fixer fa distance » dans le 
cadre du séminaire « Les proces- 
sus d'entrée en écriture » de 
l’Institut des textes et manuscrits 
modernes du CNRS, à l'Ecole nor- 
male supérieure, 45, rue dl/lm, 
Paris 5-, la samedi 1« juin A 
10 heures. 
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des carrières de Nevilton, qui 
représente le pouvoir occulte de la 
colline de grôs, ou Mr. Goring, 
sou cousin, qui «ressemblait à 
l’argile, comprenait l’argile, sentait 
l’argile... et, littéralement, était 
l’argile » ; ou encore Gladys 
Romer, déesse païenne, dont la 
beauté et la sensualité participent 
du même pouvoir maléfique et 
tout-puissant 

, Leur fonction est d’exiger le 
sacrifice et hmouffraac^ ■ tout 
comme celle de leurs victimes est 
de s’offrir aux coups. Inspiré par 
le pouvoir de la matière et les 
forces cosmiques dont « les per- 
sonnages sont les marionnettes », 
un réseau complexe de relations 
sado-masodristes se tisse entre les 
.protagonistes ; entre Mr. Romer 
et Lacrima, la bieornommée, qui 
.ne vit que pour pleurer, entre 
Lacrima et Goring, le fermier bru- 
tal, qui tentera de la violer dans 
Tune des carrières de pierre. 

Séismes 
et avalanches 

Il est moins question de ten- 
dresse que de désir réprimé, insa- 
tisfait, obsessionnel, et moins 
question d’amour que de passion, 
c’est-à-dire de possession et de 
sacrifice : « Elles étaient comme 
des séismes et des avalanches, 
comme des tourbillons et des 
trombes marines, ces grandes pas- 
sions du monde... demeurant en 
elles-mêmes non morales, surhu- 
maines. élémentaires. » La nature 
est le lieu où s’exprime cette vio- 
lence, une nature érotisée dans 
laquelle huent le prêtre en proie à 
ses démons et Lacrima, pourchas- 
sée en raison même de sa terreur, 
dont le corps est cinglé au pas- 
sage par des branches épineuses. 
Dans cet univers à la fois sen- 
suel et puritain, toutes les perver- 
sités ont cours ; posséder vérita- 
blement un être, c’est s’emparer 
non de son corps mais de son 
âme : ainsi la tentative de viol du 
fermier Goring est-elle bien 
moins redoutable que le désir de 
Romer de corrompre l’esprit de 
Lac rima Traffio et de e lui humi- 
lier l’âme ». j 

Peu à peu, les plus faibles, «les 
parias » et les exilés, déiÿënt 
vers la folie, thème récurrent de 
ce livre ; James Andersen, le tail- 
leur de pierres, dont Patrick Reu- 
maux nous dit dans sa préface 
qu’il représente le premier rasai 
autobiographique de Powys, est 
hanté, comme sa mère morte, 
« par la folie et par la mort, avec 
la voix des pierres dans la tête et 
les forces invisibles tournoyant 
autour de lui comme un vol de 
freux». Tout au contraire, les 
Montagnes de ht haie, qui date de 
la dernière période de Powys et 
reprend le thème de la mort de la 
mère, se présente comme un 
divertissement, une titille fantas- 
tique, une idylle lunaire, dont les 
deux héros atteignent à la récon- 
ciliation, à l’apaisement 

Christine Jordis 


Pauvre Werfel 


Un romancier viennois qui ne fut pas 
que le mari d’Alma Mahler 


UNE ÉCWTUU BLEU PAU 

de Franz JVerfeL 
Traduit de l'allemand 
par Robert Dumont 

Stock, 152 p., 80 F. 

I 

Qui se souvient de Franz Wer- 
fel ? Son nom reste lié à celui 
d’Alma Mailler. Pourtant, on ne 
peut s’empêcher de penser qu’elle 
eut plus de flair en harponnant 
Gustav Mahler ou Oscar Kokos- . 
chfca qu’en prenant sons son aile 
protectrice Franz WerfM, le jeune 
écrivain mondain de dix ans son 
cadet Qui se souvient de Franz 
Werfel, l’auteur de romans senti- 
mentaux qui lui valurent tes raille- 
ries de MusÜ et de Canetti ? Qui 
se souvient de Franz Werfel, le 
pilier des salons viennois, qui 
nourrit longtemps des convictions 
bolcheviques et choqua ses pairs 
en tenant des discours commu- 
nistes debout sur les bancs du 
Ring ? Qui se souvient de ce fils 
unique d'industriels praguois, qui 
en 1918 appelait le prolétariat à 
« prendre les banques d’assaut ». 
avant d’épouser Alma Mahler, de 
vivre en oisif dans la somptueuse 
demeure de la Hohe Warte et de 
finir sa vie à Beverly Hills ? 

Si le nom de Werfel évoque an 
semblant de souvenir, ce sont des 
images un peu ridicules qui vien- 
nent à l'esprit On songe a sa ren- 
contre, en 1917, avec Alma Mal- 
her, qui le décrit comme un 
.homme trapu aux lèvres sen- 
suelles et au «fiont goethéen ». 
On les imagine se livrant sons tes 
yeux de Walter Gropins, le 
deuxième mari d’Alma Mahler, à 
un «r adultère mystho-musical » : 
lui, chantant des airs de Verdi, 
efie, l’accompagnant au piano. 

On pense aussi aux pages 
cruelles d’Elias Canetti dans ses 
mémoires, se rappelant une visite 
à la Hohe Warte où Alma Mahler, 
génie moribond tenant rassemblés 

écrivait debout à son pupitre : 
«Avec toute sa graisse, notait 
Canetti à propos de Werfel, cela 
clapotait en lui de sentiment et 
d’amour, on s'attendait à en trou- 
ver des flaques autour de bü, et on 
était presque déçu de voir le sol 
rester aussi sec sous ses pieds (l). » 
Si Zweig sauva la mise en res- 
tant jusqu’an bout nn dandy 
ascète et en terminant sa course a 
Petropolis, Werfel traîne avec lui 
F image d’un écrivain replet, dont 
la conduite et le style trahissent 
une étemelle mollesse. Les titres 
de ses romans (le Chant de Ber- 
nadette, Cella ou les vainqueurs ), 
un rien désuets et grandiloquents, 
contribuent à faire de Werfel un 
laissé-pour-compte de Vienne fin 
de siède. 

Une écriture bleu pâle, que vient 
de traduire Robert Dumont, 
donne au départ l’impression 
d’être un nouvel avatar des 
romans écrits après la sieste et 
dans l’attente du dîner en ville. Ce 
sont vingt-quatre heures de la vie 
d’un homme, entre le moment où 
il ouvre son courrier, au petit 
déjeuner, et celui où il se retrouve 
dans sa loge réservée, à l’Opéra. 

L’homme est chef de cabinet du 
ministre de l’enseignement, fi a 
épousé une femme riche. Il fête ce 


jour-là ses cinquante ans. Un 
grain de poussière se glisse dans la 
trop belle mécanique : il reçoit au 
courrier du matin une lettre â 
l’écriture bleu pâle, celle d'une 
femme juive avec laquelle il a 
vécu, quelques semaines durant, 
un amour fou. 

D croit deviner, à travers tes 
formules sèches de la lettre, qu’il a 
en de cette femme un fils, dont il 
a jusqu’alors ignoré l’existence. 
L’intngue est banale, le procédé 
osé. Pourtant, 1e roman captive : 
H contient tons les ingrédients de 
la Novelle, ce genre bâtard, mi-ro- 
man. mi-nouvelle, dans lequel 
excellaient les auteurs viennois. 

L’habit 
du suicidé 

Dès les premières pages, on 
reconnaît l'atmosphère de morbi- 
desse joyeuse comme un catafal- 
que dressé au milieu d’une salle 
de bal. L’homme, nommé Lconi- 
das, révèle qu’il doit sa carrière et 
sa fortune a un événement tragi- 
que, le suicide d’un ami juif, et â 
une aptitude frivole, ses propres 
talents de danseur. Avant de se 
tirer une balle dans la tête, l'ami 
lui légua sa tenue de soirée. Le 

S t homme pauvre endossa 
it du suicidé et devint, grâce 
à la valse, la coqueluche des héri- 
tières viennoises. Le suicide, la 
valse, ces deux ingrédients de la 
Novelle, s’accompagnent d'un 
troisième : ce que Werfel lui- 
même appelle V« accouchement 
social». 

Tous ces ingrédients, dans un 
décor de grand hôtel, une atmo- 
sphère de plus en pins irrespira- 
ble (nons sommes en 1937), et 
saupoudrés de quelques traits 
d’humour («l’homme le plus sub- 
til ne peut jamais fantasmer 
comme une femme sous le casque 
métallique du coiffeur»), donnent 
mroquun le charme (Tune mélan- 
colie précédant I* catastrophe. 

Franz Werfel vouait une 
grande admiration à une jeune 
femme nommée Veza, qu Elias 
Canetti devait épouser et qu’il 
comparait souvent à un corbeau, 
à cause de sa chevelure noire et 
de sa beauté andalouse. Or. 
Franz Werfel décrit le grand 
amour de Léonldas, Véra Worm- 
ser, comme une jeune femme 
svelte, aux cheveux d’un noir 
ébène, à l’allure enfantine, et 
dont l'apparence fragile « va de 
pair avec un esprit réfléchi, 
résolu».. 

Le roman de Franz Werfel vaut 
aussi pour ce lien qu'il établit 
entre les quelques Viennois de 
cette époque. En somme, son 
roman raconte l’histoire d’Otto 
Weininger se suicidant par haine 
de soi, et qui léguerait son smo- 
king à un Arthur Schnitzler 
pressé de conquérir Alma Mahler 
(on la reconnaît sous les traits 
d'Amélie, l’épouse de Léonidas, 
toujours menacée d’embonpoint). 
Un Arthur Schnitzler qui réalise- 
rait le rêve secret de Werfel : 
tromper Alma Mahler avec la 
fini de Veza Canetti. 

R. J. 


.0) (SPK d* «sont Le Livre de poche: 
colL « Biblio ». 


Adieu à Vienne 


CHRONIQUES VHNNOIS1S 

Edition bilingue, 
traduite et présentée 
par Catherine Sauvai 
et Jean Amsler. 

Le Livre de poché, 240p., 38F. 


c Ce qui donné à ta descente 
de l’Autriche ont Enfant sa note 

parricuflèromon t affreuse, ce fut 

que beaucoup l'effectuèrent 
avec autant de jubilation que ai 
ç’avait été le droit chemin du 
Paradis », écrit le feuilletonnlste 
Alfred Polgar, jugeant obscène 
la béné (fiction de l’Eglise à Hit- 
ler, le 13 mars 1938. Polgar 
émigrera aux Etats-Unis en com- 
pagnie d'Alma Mahler et de 
Werfel. Roda Roda, tel aussi, 
prendra congé de Vienne après 
fAnschtess, tout en notant que, 
pour im Viennois, ce n f étah vrai- 


ment pas simple de « dira adieu 
à Vienne ». cette vêle où l'His- 
toire créa l'anecdote et l'anec- 
dote le génie. 

Alfred Polgar, si proche de 
Peter Altenberg, et Roda Roda, 
le msftre de l'anecdote, figurent 
dans ces Chroniques viennoises 
eux côtés d'écrivains mieux 
accueillis en France : Heimito 
von Doderer et Alexander Ler- 
nat-Holenia. Cette édition bilin- 
gue, aussi originale qu'inatten- 
due, permet une fois encore de 
tracer le portrait type de 
I * écrivain viennois », avec son 
mélange si particulier de déri- 
sion, de rafflerie, de mondanité ; 
mieux que quiconque, il sait 
détecter le grotesque dans le 
pathétique et le ridicule dans 
l'affirmation de soi. 

R. J. 
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* -■ UE FILS ET AUTRES NOUVELLES 

i" Edith Wharton. 

-' i- Traduit de l'anglais 
.- -I.'/ oar Anne Rolland. 

- ..’ "'‘ Mercure de France, 290 p., 120 F. 


.. h U terme du purgatoire imposé 
i-, par la postérité, les grands seuls 

'■' Vj Il ressusciteront... Si l’on appli- 
Que cette règle physico-théolo- 
- „'^ ■ ■ gique (?) à l’espèce des roman- 
:- Aciers qui seraient aujourd’hui un peu 
plus que centenaires, on constate, par 
exemple, que la «grande» Edith Whar- 
' ••. ton (1862-1937), incontestablement la 
plus importante des romancières de la 
. .. littérature américaine, a de grandes 
_ chances d’ètre plus connue au vingt et 
unième siècle qu’elle ne l’a été au ving- 
" tième. En effet, en moins de dix ans, son 
œuvre aura eu plus d’une quinzaine 
d’éditions et de rééditions de romans et 
de nouvelles qui, chaque fois, ont été 
- . saluées comme de véritables événements 

•' ... littéraires (1). Notamment en éditions 
de poche (où l’œuvre se trouve trop sou- 
vent, hélas, empoussiérée et défigurée 
par des traductions vieillies non révi- 
sées, mais aussi parfois retraduite et 
admirablement servie par de remarqua- 
bles traducteurs «jamesiens») ; et, 
• même, en Vivre-cassette, pour Etkan 
Frome, très sobrement lu par le comé- 
dien Lambert Wilson (2). 



Auteur prolifique - une vingtaine de 
romans, une douzaine de recueils de 
nouvelles, des poèmes, des ouvrages sur 
la décoration des maisons, des livres de 
voyages en France, en Italie, au Maroc, 
une autobiographie {A Backward Glance, 
1934), - Edith Wharton a attendu, pour 
publier, d’avoir presque la quarantaine. 
EUe aurait pu n’être qu’une dame du 
monde, cette élégante aux petits chiens, 
née à New- York dans une famille où 
l’on u’avait pas besoin de travailler pour 
bien vivre, mariée à un banquier en 
Nouvelle-Angleterre, douée d’une conni- 
vence ironique à l’égard des gens de la 
bonne société et d’une férocité terrible, 
grande amie de Henry James, expatriée 
comme lui (elle a vécu en Europe, et 
principalement à Paris, de 1906 à sa 
mort), cosmopolite comme lui, mais 
trop riche, trop despotique pour lui : 
« Elle est trop choyée, trop pourvue, trop 
nantie pour qu’on puisse la juger en tant 
que femme, ou pour qu'elle-même soit 

<ar— J'nJLrr vrainttent.au fwur des 
Choses », écnt-il en 1903. un peu effrayé 
par cette grande dame autoritaire dont il 
admirera toujours les qualités littéraires 
et le style (3). 


En 1905, elle sera la première femme 
à recevoir le prix Pulitzer pour Chez les 
heureux du monde (The House of 
Myrth), paru chez Plon trois ans plus 
tard dans une traduction de Charles Du 
Bos, avec une préface de Paul Bourget. 


D'AUTRES MONDES 
par Nicole Zand 

La perversité des mères 



L E volume intitulé le Fils 
et autres nouvelles , qui 
vient de paraître au Mer- 
cure de France, contient 
trois textes choisis par 
Anne Rolland, la traduc- 
trice. dans l’anthologie des 
meilleures nouvelles pré- 
sentées par Anita Brookner 
(Simon and Schuster, 

1988), et encore inédites en 
français. Trois textes com- 
posés sur trente-cinq ans. 

Trois textes sur les mères. 

Les mères et leur perver- 
sité, sans les fards de 
l’amour maternel... Edith 
Wharton y fait montre 
d’une lucidité féroce et 
d’un sens du mystère des 
vies cachées, dès ses 
débuts, comme dans le Péli- 
can , la nouvelle que je pré- 
fère. écrite en 1898, tirée de 
The Greater Inclination 
(1899) son premier recueil 
de nouvelles publié avec un 
succès immédiat après la 
Décoration des maisons 
(The Décoration of Houses, 

1897). 

«Je ne pense pas que. la 
nature Tait destinée à être 
une te intellectuelle », mais 
que peut faire une malheu- 
reuse dont le mari est mort 
d’avoir abusé de la boisson 
alors que son nourrisson 
avait six mois à peine, et 
qui découvre combien son 
collier de corail et l'édition, 
léguée par son grand-père, des drama- 
turges anglais sont insuffisants à satis- 
faire l'exigence des créanciers ?» 
Mrs Amyiot, cette ravissante jeune 
veuve, qui possède «deux dons fatals : 
une vaste mémoire imprécise et une 
parole extraordinairement facile ». va 

donc devenir confArenoiAro dunt les 
salons de la bonne société, t raitan t de 

Part grec, des maisons et refuges des 
poètes (Goethe et Weimar, Wordsworth 
et la région des Lacs), faisant rayonner 
Part et la littérature, Raphaël. Shakes- 
peare et Part gothique... Avec succès 
d’abord, dû aux encouragements des 
dames d’œuvres avides de culture et de 
charité pour aider la pauvre créature qui 
se dévoue ainsi courageusement « pour 
le bébé» nommé Lancelot. Pour aider 


une mère i élever son fils. Les années 
passent... La conférencière, toujours 
aussi ravissante, ne réussit plus à vendre 
suffisamment de billets parce qu’elle 
lasse son auditoire qui, fatigué des sujets 
traditionnels, s’intéresse désormais à des 

oboMa nouvelles : la sélection naturelle, 
le magnétisme animal, la sociologie, la 

comparaison des folklores, etc. Mrs 
Amyot se renouvelle de plus en plus dif- 
ficilement, d’autant plus que sa famille 
presbytérienne serait profondément cho- 
quée à l’idée qu’elle puisse disserter... 
sur Darwin ! 

Mais « cette malheureuse Mrs Amyot» 
continue ses tournées de conférences 


pour payer les études à 
Harvard du «bébé» Lance- 
lot, image du dévouement 
maternel de plus en plus 
pesante aux âmes charita- 
bles : o On se sent obligé de 
prendre des billets, vous 
comprenez, parce qu’elle est 
veuve et qu'elle fait cela 
pour son fils. Elle y met 
tant de courage et de bonne 
volonté, elle parle de lui en 
des termes si touchants et si 
sincères que tout le monde a 
pitié d’elle : nous nous rui- 
nons tout simplement en 
billets. Espérons que l'édu- 
cation de ce garçon touche à 
sa fin!» 

La chute sera horrible et 
la rancune du fils, devenu 
un adulte père de famille, à 
la mesure des sacrifices de 
sa mère. Qu’il ignorait tota- 
lement. Du même coup, la 
ravissante-vieillissante per- 
dra en même temps son fils 
et sa raison d’être. Les 
conventions sociales de 
l’époque ne permettent pas 
à une femme, seule de 
surcroît, d’être autre chose 
qu’une mère. Terrible 
revendication d’une femme 
de trente-cinq ans aux 
prises avec scs exigences - 
Edith Wharton elle-même, 
- insatisfaite de la vie 
conjugale, incapable de 
souhaiter être mère, qui 
sent le besoin d’un amour 
de substitution, d’une activité de substi- 
tution et qui, avec une ironie vitriolante 
et un style efficace, démolit à coups de 
clichés jusqu'aux fondements de la 
morale et des convenances. 

C ’EST encore l'enfant qui sera le deus 
ex machina des deux autres nou- 
velles : dan* le Fils, publiée en 1 933, 
fauteur détaille avec une sorte de gour- 
mandise écœurée les étapes de l’effon- 
drement d’une mère - une veuve encore 
- à la recherche d’un entant né avant 
son mariage, dont elle s’était débarras- 
sée. Il y a quelque chose de l'atmosphère 
de Soudain l’été dernier dans cette pour- 
suite d’un être rêvé dans la touffeur 
d’une Côte d’Azur qui semble entière- 
ment réservée à des Américains, million- 
naires ou malfrats. Jusqu’à l'écœure- 


ment, jusqu’à la folie, intrusion encore 
d’un enfant, qui tout à fait innocem- 
ment pourrait amener la ruine des 
années heureuses, dans les Lettres, 
(extraites du recueil Taies of Men and 
Ghosts, 1910), quand Lizzie, l’ancienne 
répétitrice qui a fini par épouser le père 
de son élève, voit se fissurer son bon- 
heur et sa crédulité lorsque son jeune 
enfant découvre dans un vieux sac les 
lettres restées sans réponse qu’elle avait 
envoyées plusieurs années auparavant à 
celui qui n’était pas encore son mari. Et 
que le destinataire, malgré ses affirma- 
tions, n’avait jamais ouvertes... «Elle 
eut une brusque vision de leurs trois 
années ensemble. Ces années représen- 
taient toute sa vie. Elles n’avaient pas été 
conformes , exactement, à ce qu'elle avait 
souhaité. Mais si elles avaient emporté 
certaines illusions, elles leur avaient subs- 
titué d’enrichissantes réalités. » Lizzie 
sait qu’elle ne peut que se résigner à res- 
ter avec cet homme « qui n'est pas le 
héros de ses rêves, mais il était l'homme 
qu'elle aimait » puisque «tout comme le 
marbre est souvent composé d'un 
mélange banal de mortier, de verre et de 
galets, ainsi un amour capable de sup- 
pporter la pesanteur de la vie pourrait 
être tissé de substances médiocres et 
mêlées ». 

Ecrites à divers moments de la car- 
rière de cette grande et habile roman- 
cière, ces nouvelles composent un 
ensemble whartonien cohérent tout à 
fait séduisant et représentatif d’un 
auteur dont il ne faut pas manquer de 
lire Chez les heureux du monde, le 
Temps de l'innocence. la Récompense 
d’une mère, en même temps que ces 
trois nouvelles heureusement réunies 
par différentes approches d’un thème - 
les mères, ou plutôt la maternité 
confrontée à la féminité - que cette 
femme sans enfant a repris tout au long 
de son œuvre. Avec un sens de la mise 
en scène des mystères des vies cachées, 
une lucidité sur le désert des sentiments 
vrais, sur les capacités de souffrance 
d'êtres en apparence flamboyants. 


(O Voir les articles de Pierre Kyria {« le Monde 
des livres » du 15 mai 1981). de Hector Biaudotti 
<« le Monde des livres » du 20 juillet J 990). 

(2) Etkan Frome, teste intégral traduit par 
Pierre Lcyris, lu par Lambert Wilson. Deux cas- 
settes OC 26. Editions Dvcaié, col}. « A haute 
voix» (94. nie la Fayelie 75010 Paris. Tel. 
42-46-52-05). 


(31 Voir Henry James : une vie par Léon Edel 
CScuiL 1990). p. 719 


Notes 

NARRATEURS DES PLAINES 

de Gianni CelatL 

Traduit de l’italien par Alain 

Sarrabayrouse. 

Flammarion. 180 p.. 99 F. 


Les trente nouvelles qui consti- 
tuent le premier livre traduit en 
fiançais de Gianni Celati ne sont 
pas toutes situées dans la plaine du 
Pô, mais toutes ont avec ce pay- 
sage brumeux, désolé où certaines 
anfractuosités, au milieu des 
marais, s’appellent des « poches de 
mort », un lien sinon géographi- 
que, du moins « atmosphérique », 
au sens large du terme. 

Ce sont des nouvelles désen- 
chantées, présentées comme des 
contes, des fables, très brèves, très 
symboliques, dont les narrateurs 
ou les protagonistes sont origi- 
naires de cette région qui va, en 
gros, de Milan à Cbioggia, au sud 
de Venise, en passant par Plai- 
sance, Panne, Modène, Feirare. 

Styliste dépouillé, observateur 
ironique, Gianni Celati, dont les 
premiers livres assez différents par 
leur vivacité et leur drôlerie sont 
annoncés chez Salvy, est probable- 
ment, avec Pontiggia, l’an des 
meilleurs écrivains italiens de la 
génération « intermédiaire », prise 
entre les derniers grands (Ortese. 
Calvino, Sciascia, Morantej et les 
nouveaux (Pardini, Palandri, Pier- 
santi. De Carlo, Del Giudice). 

Des premiers, il a conservé un 
souci de témoignage politico- 
social et avec les derniers (sur les 
quels il exerce, du reste, une 
influence explicite) il partage une 
grande liberté de ton et une froi- 


désenchantées sur un monde qui meurt 

Trente nouvelles de Gianni Celati, trente fables qui tournent autour de la plaine du Pô 


deur qui doit beaucoup au cinéma. 
Bien des nouvelles se présentent 
même comme des synopsis de 
court-métrage et l’on pense très 
souvent à Antonioni. 

Merveilleuse fllustratiûa du sen- 
timent de déréliction, de déplace- 
ment, d’exil qu’éprouvent tant 
dTtaliens égarés sur la planète, 
comme si leur seul destin était de 
rappeler à l’humanité qu’il n'y a 
pas de patrie, pas de sol maternel 
qui résiste à leur bougeotte, si vio- 
lente que soit par ailleurs leur nos- 
talgie, la nouvelle intitulée Com- 
ment mon oncle a découvert 
l'existence des langues étrangères 
raconte une histoire bien ordi- 
naire, celle d’un petit émigré ita- 
lien à Dijon. 

Un petit émigré qui n’apprendra 
jamais le fiançais et ne s'en aper- 
cevra que quand il sera trop tard : 
alors « l'idée d'une mer de brouil- 
lard infranchissable a germé dans 
son esprit. Il y a quelqu’un qui vous 
parle sur l’autre rive, le son de sa 
voix vous parvient, mais vous n’ar- 
riverez jamais à vous faire com- 
prendre car la bouche ne réussit pas 
à dire les choses telles qu’elles 
sont v. 

* Le vide 
de la planète » 

Cette recherche infinie et vaine 
d’une langue commune, Celati la 
traduit de diverses manières. Dis 
la première nouvelle, on voit un 
radio amateur communiquer 
avec un Ecossais qui décrit mys- 
térieusement l*île sur laquelle il 
vit. L’Ecossais répond si évasive- 
ment aux questions de l'Italien, 
c’est-à-dire qu’il le fait par 


énigmes si poétiques et inatten- 
dues que Je « narrateur des 
plaines » va s’installer sur l’île, 
mais rencontrera-t-il son interlo- 
cuteur ? 

Il y a, dans ces récits, beaucoup 
de fugueurs, des adolescents qui 
volent des camions er d’autres 
qui meurent de faim et de tris- 
tesse dans des cavernes, beau- 
coup de voyageurs aussi Mais, à 
bien y réfléchir, leur seul lieu est 
l’aéroport. Le brouillard, comme 
l'aéroport, nettoie le monde des 
liens illusoires, des mécanismes 
fallacieux des rapports humains. 
L’univers est alors réduit à quel- 
ques structures essentielles qui 
forment « une trame ininterrom- 
pue dans le vide de la planète ». 

La fin du monde, hantise d'une 
femme qui en mourant obture 
d’un bandeau tous les trous de 
son corps, ou vision apocalypti- 
que d’un vieillard qui voit dans 
la poussière les traces des sphères 
célestes malmenées par un vent 
intergalactique et éternel, est l’ob- 
jet allusif de nombreuses fables 
du recueil 

Çà et là, comme dans les nou- 
velles scientifiques d'un autre 
immense conteur, Primo Levi, 
quelques savants farfelus tentent 
de trouver une clé aux secrets de 
l’univers : celui-ci invente le 
« mouvement perpétuel de 
seconde espèce » qui transforme 
la chaleur en énergie et l’énergie 
en chaleur et celui-là réfléchit sur 
le fonctionnement de la pensée : 

« Le cerveau n'est constitué que 
de schémas électriques toujours 
variables. » 

Mais ce savoir, souvent fantai- 
siste, ne parvient pas à conjurer 
te sentiment ancré chez tous les 


personnages d’être des fantômes, 
des survivants qui préfèrent au 
mot « vie » le néologisme de 
« vi varice ». Un des narrateurs 
consacre tout son temps à réé- 
crire la fin des chefs-d’œuvre 
classiques en imaginant des 


happy ends qu’il insère dans les 
livres sur des feuillets et des 
bandes de papier. « Dans sa nou- 
velle version. Emma Bovary guérit 
et se réconcilie avec son mari. » 11 
est, nous montre Celati, certaines 
fins heureuses plus pessimistes 


encore que ce qu’on appelle une 
tragédie. Et il y a des pessi- 
mismes, ce livre en est la preuve 
éclatante, qui sont des exemples 
de vitalité. 


René de Ceccatty 


Claude allegre : Le changement dans 
l'Université 

L'école est-elle encore républicaine ? 

Où va Sciences-po ? 

Le Conseil constitutionnel : 
progrès ou régression de la 
politique ? 
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Une histoire racontée par les enfants 

. 1 PlTTÎ histoires fiaareot en d 


. Trente-cinq mille candidats ont participé au 
concours «Plume en herbe» organisé, pour la troi- 
sième année consécutive, par Nathan et le Monde. 
étaient trente miHe l’an damier. Cent manuscrits 
d'abord été sélectionnés par des étudiants du 
JELSA (Institut des hautes études de l'information 
fct de la communication). Dans un deuxième temps, 
)e comité de lecture de Nathan a lui-même choisi 


i 


vingt textes. Enfin, cette dernière sélection a été 
soumise à un jury composé da cfix membres et pré- 
sidé par André Fontaine, ancien directeur du Monda. 

La règle du concours était de classer fa série o« 
onze dessins de Brigitte Vlonnet parus dans 
fe Monde dans l'ordre souhaité par chaque canOdat 
L'enfant pouvait ainsi organiser lui-même la trame 
de rhiaîoire qu'il inventait et assimiler, comme l a 


ara. qui Tété élue «plus ievne écrivain de* tstob» 
et qui voit son texte, que nous «£«*“*«*** 
sous accompagné des dessins P , » cé V* ar ?? 1 
ou' elle a choisi, publié en un livre- Le deuxième pnx 
mrt revenu à Khanh-Trang Bvire Nguyen Thu-Lam 
(neuf ans), le troisième à Noémie Angel (onze ans). 


un renvoi 


Leurs histoires figurent en dessous, 
aux images, par numéro. , , 

Las vingt premiers reçoivent un ■ ca rfcuth ac ». Las 
autres lauréats, du vingt et unième au centième, 
recevront une sncycfepédM et «net b aattActà» 
de chercher, comme les candidats aux concours des 
grandes écoles, leur nom dam » a fists que noos 
publions ci-dessous. 


La farce du diable 



Au pays du rire, tout donnait 
l'occasion de rire : l’arrivée du 
printemps, les fleurs qui s'ou- 
vraient, le soleil qui brillait et 
le bleu du cieL 

Au pays du rire, tout était 
occasion de fête et de rire, et U 
se racontait ici les histoires les 
plus drôles ; des histoires 


jamais 

■gens. 


méchantes qui portaient toujours sur le bonheur des 



«dé découvrir des nomons nouveaux» ■ py"™— y- '• -, ^ 

des mure de son HUM. rite s'intéresse à te via des autres vflteset ae* P*** 
lointains, s'émeut des conüta, des guenes. <te toutes tes victimes Innocentes 

qui «ne dsmandrient rien i perso nne». .. , en char- 

Sophie « sa méthode r rite • commencé par éperpMIer les wnsgesentaw 

chamunfll conducteur, pute tes a ordonnée s srion £ 

Bte a trouvé ensuite, pour tes personnages, dm nom» 0 
mélancolie... Enfin, Sophie a voulu que son histoire se «"*"»• JStSûL 
comme chez La Fontaine», par une morale Ce messa ge, ^ 

Golfe qui te lui a inspiré : a le rire des b ébés» C0 2 r8 ,*.^f^ï®2^ 
tristesse des grands a Sophie n'a pu r intention de s arr êter en « tonjto- 
min; elle e déjà une nouvelle histoire en chantier. Dans te presse Bnérore. on 
pourrait écrire : «A suivre.- s - 



Hilare cessa de pleurer et 
décida de réagir. 

H W restait encore quel- 
ques jours pour répondre au 
défi et décida d'aller voir Fou- 
Rixe, le bébé fe plus mignon et 
fe pim comique du pays. 

Personne, disait -on en le 


voyant rire, ne pouvait s'empêcher de lire avec loi. 



: les plus drôles ? 
Oui- 


Mais, à côté du pays du rire, il 
y avait le pays des farces. 11 
était habité par de malicieux 
diablotins. L'un d'eux arriva 
au pays du rire avec un œuf 
énorme et s'adressa à Hilare, 
le chef de ce pays. 

- Dis-moi, Hilare, est-il vrai 
qu'on raconte ici les histoires 



Hilare avertit tous les habitants 
et leur demanda de trouver 
l’histoire la plus drôle. C’était 
une mission difficile, car les 
méchants farceurs connaissaient 
la plupart des blagues. 

- Moi, dit l’un, je propose de 
raconter l'histoire du chef de 
gare qui déraille. 



Hilare rendit visite an papa du 
bébé, monsieur Euphorie, et 
lui expliqua la situation : 
il fallait faire rire le b&é, car 
lui seul pouvait sauver rigolo 
en faisant rire te dfeMotîn. 


- Non, dit l'autre, celle du citron pressé qui ne fait plus un zeste est 
bien meilleure 1 


- D'accord, mais il faut 
attendre qu'il se rémtte, dit-il 


sinon, il sera de mauvaise humeur et ne rira pas. 



Alors, continua le diablotin, 
écoute la farce que je t’ai faite. 
J’ai jeté un sort à ton frère, 
que j’ai placé dans cet œuf 
géant. 

Il y restera endormi et n’en 
sortira que si tu trouves une 
histoire très drôle, capable de 
me faire rire aux éclats. Si tu y 



. arrives, la coquille disparaîtra. Sinon, elle restera là pour tou- 
jours. 

4 


Non, la mienne ! 

Non, la mienne ! 

Tout le monde criait pour 
qu’on choisisse son his- 
toire. Il y eut une bagarre 
générale. Hilare laissa les habi- 
tants se battre entre eux et mit 
les mains sur ses oreilles pour 
ne plus entendre les cris et les 
coups. U était désespéré : sou pays ne riait plus. II préfera 
retourner auprès de l’oeuf. 



Le jour eonveœt, le diablotin 
attendit la réponse. Hilare 
arriva avec Fou-Rire et sa 
maman. E dit au diablotin : 
«écoute!» 

Puis il chatouilla avec une 
plume les périls pieds du bébé, 
qui se miré rire, i rire . Tool 
fe monde àx alentours se mit 


à rire, et 1e diablotin ire put s’empêdier de se tordre de rire. 





- « - 

r 

- r> • : 
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Le diablotin avait disparu. 
Hilare n’en revenait pas et 
touchait l’œuf en se deman- 
dant : « Comment ? mon 
frère est là-dedans ?» La 
coquille était lisse et dure. Elle 
résonnait quand on tapait des- 
sus : impossible de la briser. 
Hilare s’approcha, appela son 



Près de l'œuf. Hilare mit sa 
tête sur la coquille, l'entoura 
de ses bras et se mit à pleurer. 

- Je ne te reverrai Jamais ! Je 
n'ai pas d'histoire assez drôle 
à raconter ! 

- Les méchants farceurs 
avaient réussi à enlever aux 
habitants du rire leur joie 



A ce momeot-hi ftwf se mit à 
bouger et disparut, alors que te 
frère endormi réapparaissait 
paisiblement dans ce pays ren- 
versant... . : 

Ainsi se termine rhistoire du 
pays où fe rire des bébés est 
plus fort que la méchanceté et 
la tristesse des grands. 


frère : « Rigolo ! tu m'entends ? » Pas de réponse, mais on 
entendait un léger ronflement 


légendaire. 

Ce serait désormais le pays des larmes. 


► La Farca du diable, de Sophie Sole). Nathan -le Monda. 
28 p., 52 F. 


Du V au 20* pnx 
(Un orefinathsn) 

(Jeu électronique encyclopédique partent 
et programmable.) 

U lauréate : SOLALSopWe, collège 
VaOon-des-Pins, 13015 Mareoüo. 

U seconde ; NGUYEN THU-LAM 
Khanh-Trang Bvire, collège Jutes -Varna, 
92500 RueWMafcnâscn. 

La troisième : ANGEL Noémie ; 
école Jutes-Ferry. 88000 EpbaL 

BERNARD AuréUen. école Ttarat. 
07400 Le TeS; BtAGl Fabrice, collège de 
Cartonne. 31390 Cartonne: 80 KO 
BOUMBA Gtewdys. cciège Jean-Moulin, 
27700 Les Andelys; DUPONT Vôto- 
nlce, lycée Emile-Jacqmam. 1970 
Wezembeck-Oppem. Belgique; FAUS- 
SARD Jérôme. collège Frédéric-Mistral, 
34400 Lunel; FAVRE Julien, collège 
international, 77000 Fontainebleau ; 
FOU QU ET Cédric. école Saint-Riquier, 
80000 Pont-de-Metz ; GENESTOUX 
Luette, école des Genêts. 12850 Qnet-Je- 
Château; GOt Jufian. école Jean- Jac- 
ques-Rousseau. 08000 Chartevile-Mé- 
zidres; HERMANT Frédéric, institut 
Saint-Joseph, 6850 Carlsbowg. Belgi- 
que ; HERVE Sophie, école Chartes -Pé- 
guy. 75011 Parie; MAROIN Delphine, 
école pubBque mixte, 69990 Souftan; 
ttCARD Mata, coBèoe Parc de Vienoy. 
91540 Mennecy; P&SSIER Julie, col- 
lège Le Parc, 93600 AuLnay-sous-âois ; 
ROUMEAS Sylvain, école publique 
mixte, Saint-Julien-en-Saint-Aslân, 
07700 Privas; SUBERVTE Ame. coOèga 
Attônor-d' Aquitaine. 33800 Bordeaux; 
WARNKE EmSe, cottège Josqian-dee- 
Prés. 59168 Condô-sur-TEseaut. 

Du 21* au 100- prix 
fltee encydopécSB Môgejureod 


Les gagnants 


AEGNAUIT Nolwann, école pri- 
maire mixte, 91720 Mais se. ALAT1 
MichaW, collège Josquin-dss-Prés, 
59163 Cofldê-sur-1' Escaut ; ALBERT 


Christelle, école Hlmmelsbeig. 571 15 
‘ Norddtae. 


Ssrreincming ; ALJMOUSSA 

collège Jacquee-Prévert, 13013 Mar- 
seille; ARNAUDEAU Marianne, col- 
lège Paul-Fort. 91080 Courcouronnes; 
ARNOULT GuBaume. collège Saint-Jo- 
seph . 85110 Chantonnay; ARNOUX 
JérOme. collège René-Bemier, 44230 
Saint-Sébastien; BAILLEUX Adeline, 
CoflègB Moni*Mirorr, 25120 Maiehe, 
BANCO N Hélène, collège Cattot, 
54500 Vandœuvre ; BES8EC Marion. 
ço»ge IXiguav-Trouln. 35400 Saint- 
Mate; BLONDEL EmeBne, 7B1 10 Bwt- 
teville-du-grand-Caux ; BOLUNGER 
Jonathan, école primato mixte Jutes- 



Verne. 68320 Kunheim; BOULA Y 
Marie-Pierre, école Fernand-Puech, 
53000 Lavai; BOUQUARD Lucie, 
école Saint-Mansuy. 54200 Togl; BRE 
François-Mathieu, collège Albert-Vin- 
çon, 44606 Saint-Nazaire; CANTA- 
RUTT1 Stéphanie, collège Aristide- 
Briand. 95330 Domont; CABLES 
Aude, école Notre-Dame, 51430 Tln- 
queux ; CNAMBON Lucie, école pri- 
maire Ancyse II. 30200 Bagnote-sur- 
Cèze. CHEVAUER Valérie, CES Jean- 
Moulin. 77340 Pontauit-Combault ; 
COMBASTEIX Marie, collège Aiabv 
Fournier. 33000 Bordeaux; COM- 
ORES Xavier, collège polyvalent Inter- 
nationa! Victor-Hugo, 31773 CoJo- 
miers; CORNET Johanna, collège 
Jecques-Prévert, 40200 Sateta-Euteüe- 
en-8om ; COURSIN Isabelle, collège 
Piarre~de~Ronsard, 95160 Montmo- 
rency; DAGUZAN Corinne, collège 
Parc de VWeroy, 91640 Mennecy; 
DEFOSSE Carole. coBège Peul-Ver- 
laine. 62400 Béthune ; DEUGN1ERES 
Priscitla, collège Jean-Lurçat, 78260 
Achères ; DELMAS David, collège 
Louis-Pasteur. 81300 Greuihet ; DES- 
COMBES Fanny. école primaire publi- 
que. 74480 Plateau-d'Asey ; 
DI PALMA Stéphanie, école Jeanne- 
d’Arc, 01170 Gex; DUBOIS 
Frédéric,éeoie Sainte-Cédle. 28200 
Chéteaudun; DUMOULIN Emellne, 
collège Semuel-Oumanieu, 17130 
Momendre ; EDEUNE Marc-Antoine, 
école Saint-Michel. 7S190 YvetOt; 
FLOT Jean-François, collège Rigny, 
54200 Toul ; GAILLARD Romain, 
école Sainte-Croix, 92000 Neuilly; 
GARDELLE Ju&e. collège Saint-Fran- 
çois, 78000 Monttgny-le-Bratonnaux ; 
GAUDAIRE Albin, CES Poincaré. 
78000 Varsaittes ; GIRAUD Vîrainie. 
collège J.-H.-Fabre, 84200 Maron; 
GLENADEL Audrey, école S^m-Louis- 
Btenche-ds-CastiBe. 93250 Viltemon- 
ble ; J AM ET Marie, collège Hector-Ser- 
Scz, 89360 Communay; KARMINSKI 
aothttde. école primaire Basly, 62700 
Bruay-te-Bruyère ; LAFON LoTC, école 
mixte de Ma eau f, 33460 Macau: 
LAMBERIOUX GaeUe. collège Saint- 
Joseph, 30500 Saim-Ambroix ; 
LATÂSSA Frédéric, collège «La 
source», 57360 Amnéville; 
LATEURTE Stéphanie, école Guy-de- 
Msupassant, 76580 Le Trait; LEGAY 
Brice. CES Les Coudriers. 80260 VH- 


lers-Bocage; LEGRAND Ldlc, école 
primaire du Casskn, 33610 Caneian; 
LE JALLE Arnaud, collège Emast-Re- 
nan, 44800 Saint-Herblain ; LEPICQ 
Alexandra, collège Benjamin-Franklin, 
78680 Epène-Elisabethvine ; LEPINE 
Lateent, collège Saint-Joseph, 53230 
Cosse-le-Vivien ; MARKERT Arnaud, 
école Frédéric-Mistral, 13470 Car- 
noux ; MAS Sabine, école Le VaBon, 
71400 Autun; MASSUE Vateska. 
lycée-collège fntamational des Ponton- 
niers. 67081 Strasbourg; MAURICE 
Franck, école Fond-de-te-Noue. 92390 
Ville neuve-la-Ga renne ; MEDJELET 
Laite, collège Guynemer, 54000 
Nancy; MEYER Clothilde, lycée 
Claude-Bernard, 69400 Viltefrancha- 
sur-Sa&ne; MURA Virginie, école 
Samt-Stamstes, 86380 Vende uvre<Ju- 
Poitou; PARENT Audrey, collège 
Joseph-Pagnol. 06700 Samt-Uurent- 
du-Var; PEDRON Hélène, école Jean- 
da-Neymen. 44600 Saint-Nazaire ; 
PELLON GaéUe, collège natlonellsé 
mixte, 33950 Lège-Cap-Ferret ; 
PERIER Louis, école primaire n* 1, 
36300 PouRgny-Saint-Pterre ; PEROL 
Lydie, école Jea n-Ma cé, 63000 Cler- 
mont-Ferrand ; PETEL Arnaud, école 
de Ssint-Germain-vniBge, 27500 
Route-de-Bemay ; PIOT Charlotte, 
école du Ballet de l'Opéra de Paris. 
92000 Nanterre; POR Kaolin, école 
Guynemer, 54000 Nancy : PREVOST 
Yann, collège Jean-Rostand, 62250 
Marquise; PUJO Marianne, collège &- 
Texier, Seim-Jaan-d’Y. 17400 Vois- 
say ; RACHID Yannis, école primaire 
de Kergomerd, 71100 Chalon; 
RELAVE Ghislaine, collège Jacques- 
Brel, 42140 Chazelles-sur-lyon ; 
ROBERT Morgane, école Parc de r Até- 
nay. 77860 Vairas- sur -Marne ; ROUS- 
SEUN teabella. école Hulst, 78000 
Versailles ; SELVA Julien, école pri- 
maire mixte Jules-Ferry, 91230 Mont- 
geron ; SIMLER Aurélie, école Saint- 
Exupéry, 71000 Mâcon; TH ERA GE 
Delphine, coûtas Riomont. 62800 Lié- 
vin ; TH OM ASS ET Eléonore, collège 
Internationa!, 01210 La-Famey-Vol- 
take; TONNOIR Rorence, école Jean- 
Marmoz, 59810 Lesquln; TONNOT 
Em#e, école pubfique, 07220 Viviers: 
WAAST Hélène. CES César-Franck, 
9! 120 Palaiseau ; WAELES Stéphanie, 
collège Cerdinal-Liénan, 59200 Tour- 
coing ; WEISS Camille, école Lucie- 
Berger, 67100 Strasbourg; WOU- 
TERS-SECNAZf Stéphanie, collège 
FertÜnand-Buisson. 91260 Juvisy-sur- 
Orge. 


« Ovum ou la méta morphose mervetlteuse », de Khanh-Trang Elvire Nguyen Thu-Lam 

lurent détruire l'œuf maudit, cause de 

__ . « JXIanAllf 


Dessin n* 6. - Makaronk. pourtant 
habitué au phénomène, courait â per- 
dre haleine dans Ovum. Tremblements. 
Chocs. Affolement Le char» revenait ! 
Il avait beau mettre son bonnet mas- 
que pour se protéger des secousses 
infernales â faire crever les tympans. Il 
savait ce qui allait se passer ; des 
entrailles de la Terre surgira un œuf 
géant d’où sortira un méchant soldat 
immortel. 

2. - Chaque été. le séisme frappait le 
village d'Ovum où derrière des bar- 
reaux vivaient des soldats prisonniers 
du Diable des Naissances. Par sa malé- 
diction millénaire, celui-ci agrandissait 
son armée d'année en année. Le redou- 
table démon apparut alore et confia la 
surveillance de l'œuf à Makaronk. com- 
plice en chef de ses mauvaises œuvres. 

3. - • Le grand jour est proche ! Dans 
quinze jouis naîtra cette fois le chef de 
mon armée. 11 commandera les soldais 
d’Ovum à la conquête d'une nouvelle 
planète. Nous répandrons la guerre et 
le Mal ! HAHAHAHAHA ! Survœlle-le 
bien et garde ton casque à micros 
incorporés à l'écoule de mes ordres f » 
Makaronk, pris de jalousie, obéit à 
contrecœur. 

4. - Le diable parti, Makaronk, furieux, 
ota son casque é micros et revêtit fe 
bonnet écarlate qu’il avait emmené 
avec lui en Enfer. Ce bonnet, .pris sur 1 a 
tète d'un moine en prière, est- MAGI- 
QUE ! Makaronk s’en est aperçu depuis 


cette nuit de pillage d’un couvent de 
lamas, fl l’aidait surtout à se débarras- 
ser du désespoir. 

7. - A peine avait-il changé de coiffure 
qu'il tomba doucement en léthargie. Sa 
tête s'affaissa sur l'œuf, la joue au 
contact de la coquille poreuse. Comme 
par enchantement, ce cruel qui n’avait 
jamais pleuré laissait tomber pendant 
quatorze jours et quatorze nuits des 
larmes d'espoir. Elles imbibèrent l'œuf 
d'une bonté miraculeuse. 

8. - En rêve, fl se voyait chef de l’ar- 

mée. tenant à la main un bâton blanc 
de commandement et défiant le Diable. 
• Allô Makaronk ! rugit fe Diable. A 
l’éclosion de l’œuf, ne laisse cette fois 
aucune femme s’en approcher, amort- 
ie sortilège sera définitivement 
rompu ! « Mais Makaronk avec son 
bonnet écarlate a’eritendit pas cet 
ordre. ' , 

IL - Le quinzième jour, le chaos reprit 
de façon inhabituelle. Makaronk remit 
précipitamment son casque à micros. 
Aucun ordre ne vint A l'intérieur de 
l’œuf se déroulait le combat entre deux 
soldats recroquevillés en position 
fcèiate, entre ie BIEN et le MAL, entre 
le miracle des larmes et le sortilège du 
Diable. Cette métamorphose difficile 
retardait la nouvelle naissance. 

5. - Sous te choc des secousses répé- 
tées, certains barreaux se détachèrent 
des fenêtres. Quelques prisonniers 
s’échappèrent et & coups de bâton vou- 


feur ennui. Makarook se détendait 
comme un.- dtebte ta bataille fasan 
rage quand on entendit de longs genus- 
sements venir des profondeur. Cétai* 
la terrifiante sirène de tnkü Elle pétnBa 

tes combattants. . 

10. - Justement, ce fourJà. te femme 
de Makaronk hri apportait son déjeuner 
mensuel. Lorsqu'elle s'approcha de 
l’œuf, celui-ci rapetissa i vue d œü, ta 
coquille se brisa en miJte morceaux 
laissant apparaître UN MIGNON BEBE 
B/EN INOFFENSIF. Elle ne put 
s'empêcher de te prendre dans ses bras 
sous le regard consterné de son maa 
9. - Le Bien a triomphé et le sortilège* 
été rompu. Le diable n'osa plus mon- 
trer le bout de ses cornes. Les «*** 
redevenus mouds s'aperçurent qu p 5 
avaient des cheveux blancs. La 
sauce de TENFANT DE LA PAIX a &*■ 
vré Ovum de sa malédiction. P™* 
jamais de séisme ! Plus jamais <f £eut 
géant I Makaronk adopte l'Enfant- 
1 . - — et sa femme dansa de bonnmir. 
Mille fleure merveilleuses aux colons 
chatoyants. Embaumaient l'azur de 
leurs parfums enivrants. Nature et êtres 
humains «donnèrent d’une seule voix 
l'Hymne à la /oie. Ovum se transforma 
en ville prospère L'enfant du destin 
grandit bienheureux et g» 1 - dev,nt 
plus tard le ministre de la paix. 


t t Enfant de la liberté », de Noémie Angel 


Dessin n* II, - Dormir, somnoler 
dans un monde inconnu. Ne plus pen- 
ser à rien. Rêver de l’impossible et de 
l'irréel. Arriver dans une ville où le del 
touche la terre, où les maisons sont à 
l' envers. Etre perdu dans un site oublié 
où notre monde impossible n'existe 
pas. 

4. - 5orlir d’un rêve enchanteur. Se 
rappeler les soucis de la vie. Revenir 
dans un mande en guerre où l'homme 
doit se battre pour survivre. Etre 
comme une particule dans l'Univers. Se 
poser des questions sans réponses. 
* Comment retrouver une paix si dési- 
rée ? » «Où chercher l'enfant de te 
liberté?» 

6. - Füir sans avoir de réponses. Sentir 


sa tête voguer dans te ionosphère. Et 
toujours les mêmes mots qui viennent ê 
l'esprit : • Comment laine?» «Que 
puis-je foire 7» 

7. - Réfléchir, chercher l’indice dans 
une rivière de phrases. Se croire noyé à 
tout jamais dans les mots. Comprendre 
que de lutter seul ne sert à rien. 

& - Repartir d’un pas ferme et décidé. 
En sachant que Zeus, dieu suprême, 
doit pouvoir nous aider. 

2. - Défaillir & te vue de Zeus. Changer 
de couleur, rester immobile comme un 
objet 

3. - Prendre tout son courage et 
demander au dieu suprême de nous 
dire où est l'enfant de te liberté. Fâcher 
Zeus et perdre connaissance. 


5. - 5e réveiller dans une pièce ftantée 
par ses ombres. Saisfr que. pour reffl’ 
porter 1a victoire, 8 teirt souhaiter la Wl 
de la guère du plus profond de soi a 
enfin gagner. 

9. - Porter Tentent «te te liberté da« 
ses bras. Penser que ce nourrisson es 
te fruit d'un long combat. 

10. - Rendre à te pain son entent, w 
faire la plus grande joie qu’une ra*' 
puisse éprouver. Etre acclamé par w* 
les habitants de te ciré. 


1. Chanter, crier sa e — M 

heureux. Posséder les plus 
richesses de la Terre : 
éblouissantes et un soleil ÉcteBte ( , 
domine la folie des hommes. 


W 


t" 


J 







nr V* 

•.y- • 7 % 


I 








